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PREMIÈRE  PARTIE 


DISCOURS 


LE  RÉGNE  DIVIN  DE  LA  VÉRITÉ 

OU    LA 

DOMINATION    SOUVERAINE 

DE  X.-S.  JÉSUS-CHRIST 

SUR  LES  INTELLIGENCES  A  NOTRE  ÉPOQUE 


LE  RÈGNE  DIVIN  DE  LA  VERITE 

OU    LA 

DOMINATION  SOUVERAINE 

DE  N.-S.  JÉSIS-CHRJST 

SUR  LE8  INTELLIGENCES  A  NOTRE  ÉPOQUE 

DISCOURS  PRONONCÉ   DANS   LA  MÉTROPOLE  DE  CHAMBÉRÏ, 
LE  JOUR  DE  L'ASCENSION,    18  MAI    1871    (1) 


Christus  ascendens  in  altum  capticam  duxit 
captiviiatem. 

Jésns-Clirist,  montant  vers  les  cieux,  a 
conduit  a\ec  lui  la  captivité  captive. 
(Eph.,  iv,  8.) 


ÉMINENCE    (2), 

C'est  un  cri  de  victoire,  c'est  un  chant  de  triomphe, 
qui  s'échappent  des  lèvres  et  du  cœur  de  l'Église,  notre 
mère,  dans  la  solennité  de  cejour.  Jésus-Christ  est  res- 
suscité; il  a  brisé  le  sceau  de  la  synagogue  impuissante, 
il  a  renversé  la  pierre  de  son  sépulcre,  il  a  jeté  à  terre  ses 
gardes  épouvantés,  et  il  s'est  levédanssa  gloire  pour  ne 
plus  mourir:  Christus  résurgents jam  non  moritur  (3). 
Puis,  il  est  remonté  vers  les  hauteurs  des  cieux,  condui- 
sant avec  lui  la  captivité  captive  :  Captivai*  duxit  cap- 
tir  itatem. 


1.  Mgr  Turinaz  était  alors  professeur  de  théologie  et  de  droit 
canon  au  grand-séminaire  de  Charhbéry: 

2.  Mgr  le  cardinal  Billiet,  archevêque  de  Chambéryi 

3.  Epîtfe  aux  Romains-,  ch.  vi,  v.  9. 
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Ces  captifs,  que  le  Divin  Maître  associe  à  son  triomphe, 
c'est  l'humanité  qu'il  a  rachetée  par  ses  souffrances, 
son  sang  et  sa  mort.  Cette  captivité,  qu'il  est  venu 
détruire,  c'est  la  captivité  de  l'erreur  et  du  mal.  La 
captivité  nouvelle  qu'il  a  imposée  au  inonde,  c'est  le 
règne  divin  de  la  vérité,  de  la  pureté  et  de  l'amour  : 
Captivant  duxit  captivitatem. 

Comme  l'aigle  planant  dans  l'azur  du  ciel,  le  Fils  de 
Dieu  a  regardé  l'humanité  des  splendeurs  du  sein  de 
son  Père,  il  a  regardé  l'humanité  déshonorée,  l'huma- 
nité vaincue,  l'humanité  assise  dans  les  ténèbres  ou 
couchée  dans  la  mort,  et  il  est  venu  pour  la  régénérer, 
la  sauver,  l'emporter  vers  les  hauteurs  divines  :  Sicut 
aqiiila  provocans  ad  volandum pullos  suos  et  super  eos 
volitans  et  assumpsit  eum  (1).  Il  est  descendu  des  ravis- 
sements de  ses  félicités  ineffables  dans  le  sein  d'une 
femme,  dans  les  humiliations  de  Bethléem,  de  l'étable 
et  de  la  crèche.  Il  a  appelé  à  lui  les  bergers  et  les  rois  : 
l'humanité  n'est  pas  venue. 

Provocans  ad  volandum  pullos  saos:  Il  a  sollicité 
l'humanité  par  les  angoisses  de  son  exil,  par  le  travail 
obscur  de  Nazareth,  par  les  éclairs  de  cette  parole  qui 
entraînait  les  multitudes,  par  sa  doctrine  incomparable, 
par  les  prodiges  de  sa  puissance  et  de  sa  tendresse. 

Il  est  descendu  plus  bas  encore  sous  le  poids  des  ou- 
trages, sous  les  flagellations  sanglantes,  il  est  descendu 
jusqu'à  la  mort  infâme  du  gibet.  Les  rodiers  se  sont 
brisés,  le  soleil  s'est  obscurci,  les  morts  sont  sortis  de 
leurs  tombes  pour  contempler  l'agonie  de  Celui  qui 
est  l'éternelle   et  intarissable  vie,  les  bourreaux  se 

1.  Deutéron.,  ch.  xxxn,  v.  2. 


sont  frappé  la  poitrine  :  l'humanité  n'est  pas  venue. 

Provocans  ad  volandum  pullos  suos  et  super  eos  voll- 
tans  :  Il  est  descendu  jusque  dans  le  tombeau,  aux  der- 
nières limites  de  l'anéantissement  ;  puis,  vainqueur  de 
la  mort,  il  a  instruit  ses  disciples,  il  leur  a  confié  sa 
mission  de  régénération  et  de  salut  ;  alors  il  a  pris  l'hu- 
manité dans  les  bras  de  sa  miséricorde  infinie,  sur  les 
ailes  de  la  vérité  immortelle,  et  il  l'a  emportée  jusqu'à 
Dieu,  comme  l'aigle  prend  ses  petits  et  les  emporte  au 
soleil  :  Sicut  aquila  provocans  ad  volandum  pullos 
suos...  et  assumpsit eum. 

C'est  ce  triomphe  de  Jésus-Christ,  cette  domination 
souveraine  sur  les  intelligences  que  je  voudrais  vous 
faire  apparaître  dans  ce  discours.  Ah!  c'est  bien  l'heure 
de  faire  entendre  ces  grandes  vérités,  et  de  chanter  le 
triomphe  de  Jésus-Christ  entre  les  défaillances  des  uns 
et  les  blasphèmes  des  autres. 

Mais,  dans  ma  faiblesse,  dans  mon  infirmité,  en  ce 
moment  où  mes  lèvres  s'ouvrent  pour  vous  annoncer  la 
divine  parole,  au  souffle  de  ces  orages  qui  passent  sur 
nos  têtes,  sur  ce  sol  qui  tremble,  dans  cette  ère  lu- 
gubre de  nos  désastres  et  de  nos  humiliations,  mais 
aussi  dans  ce  mois  de  l'espérance,  dans  ce  mois  consa- 
cré à  Marie,  je  me  tourne  vers  Elle  avec  une  confiance 
sans  bornes.  Consolatrice  des  affligés,  refuge  de  ceux 
qui  pleurent,  mère  du  Verbe  de  Dieu  qui  a  sauvé  le 
monde,  reine  de  l'Église  qui  combat  dans  la  douleur, 
reine  de  l'Église  qui  triomphe  dans  la  paix,  nous  vous 
prions  :  bénissez-nous,  protégez-nous,  sauvez-nous  : 
Ave,  Maria. 
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Et  d'abord,  mes  Frères,  cette  domination  souveraine 
de  Jésus-Christ  sur  les  âmes,  existe-t-elle?  Est-elle  une 
réalité  vivante,  ou  bien  ne  serait-elle  qu'une  illusion 
de  nos  espérances,  un  souvenir  qui  s'en  va,  le  dernier 
reflet  d'un  passé  qui  s'éteint? 

Le  règne  de  Jésus-Christ  sur  les  âmes,  il  est  toujours, 
il  est  partout. 

Il  était  dans  les  40  siècles  qui  ont  précédé  le  Libéra- 
teur, le  Rédempteur,  Celui  que  lesprophètes  saluaient 
des  hauteurs  de  leur  inspiration  divine,  comme  le  dé- 
siré des  collines  éternelles  et  l'espoir  des  nations.  Il 
était,  depuis  Bethléem  et  le  Calvaire,  au  milieu  de  toutes 
les  élévations  et  de  tous  les  écroulements  des  choses 
humaines;  dans  ce  mouvement  des  peuples  qui  s'agitent 
sous  la  main  de  Dieu  ;  au  sein  des  terreurs  de  la  persé- 
cution, clans  les  catacombes  et  les  arènes  ensanglantées, 
au  sein  des  flots  envahisseurs  delà  barbarie,  des  gran- 
deurs et  des  faiblesses  du  moyen  âge,  des  divisions  et 
des  luttes  fratricides  de  nos  sociétés  contemporaines. 

Il  est  aujourd'hui  dans  les  angoisses  de  l'heure  pré- 
sente, il  sera  demain,  il  sera  dans  des  temps  nouveaux 
que  nous  ne  pouvons  entrevoir,  il  sera  jusqu'au  der- 
nier jour  du  dernier  des  siècles:  Christus  heriet  hodie; 
ipse  et  in  sœcula  (1). 

La  puissance  de  Jésus-Christ,  elle  est  partout  :  dans 
les  contrées  lointaines  qu'il  évangéïise  par  l'héroïsme 
de  ses  apôtres  et  le  sang  de  ses  martyrs,  dans  les  conti- 
nents et  les  îles  perdues,  au  centre  de  nos  cités  si  fières 

i.  EpUre  aux  Hébreux,  ch.  un.  v.  8. 
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de  leur  civilisation  matérielle  et  sous  les  huttes  des  tri- 
bus sans  nom,  dans  les  sables  du  midi  et  dans  les  glaces 
du  nord. 

Il  est  aujourd'hui  sur  cette  terre  de  France  où  tant  de 
courage,  tant  de  dévouement,  ont  apparu  dans  nos  écra- 
sements et  nos  ruines.  Jésus-Christ  régne  sur  ces  âmes 
qui  espèrent  et  qui  prient,  sur  ces  âmes  aussi  que  l'é- 
preuve a  éclairées  et  agrandies,  sur  ces  guerriers  qui, 
après  avoir  défendu  le  sol  de  la  Patrie  contre  les  hordes 
innombrables  de  nos  ennemis,  rendus  à  cette  liberté  de 
conscience  dont  on  parle  tant  et  qu'on  leur  a  si  longtemps 
refusée,  retrouvent  dans  la  joie  qui  déborde  de  leurs 
cœurs  vaillants,  la  foi  de  leur  innocence  et  de  leurs 
premières  années.... 

Ah!  je  voudrais  le  dire  bien  haut,  Jésus-Christ  n'a- 
bandonnera pas  la  France,  la  France  n'abandonnera  pas 
Jésus-Christ  !... 

Lorsque  Lazare  était  malade,  ses  deux  sœurs  Marthe 
et  Marie  envoyèrent  un  messager  au  Divin  Maître  pour 
lui  dire:  «  Celui  que  vous  aimez  est  malade:  Quem  amas 
infirmatur  cl).  » 

Mais  le  Sauveur  ne  vint  pas  vers  Lazare,  son  ami. 

Et  maintenant  et  depuis  longtemps,  l'Église  catho- 
lique tout  entière,toutes  les  âmes  fidèles  sur  tous  les  ri- 
vages du  monde,  se  tournent  vers  Jésus-Christ  et  lui 
disent  :La  France  que  vous  aimez  est  malade,  elle  va 
mourir:  Quem  amas  infirmatur.  La  France  des  Sœurs 
de  charité,  la  France  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  la 
Sainte-Enfance,  des  écoles  d'Orient,  la  France  de  toutes 
les  grandes  œuvres  catholiques,  la  France  des  mission- 

i.  Voy.  Evangile  selon  saint  Jean,  cl),  xr,  v.  3. 
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naires  et  des  martyrs,  la  France  que  vous  aimez  et  qui 
vous  aime,  la  France  est  malade,  elle  va  mourir  :  Quem 
amas  infirmatur. 

Et  Jésus-Christ  n'entend  pas  ;  il  paraît  insensible  aux 
angoisses  de  la  France.  Mais  lorsque  les  hommes  auront 
reconnu  qu'ils  ne  peuvent  rien,  lorsque  la  France  sera 
descendue  au  tombeau  que  des  mains  impies  lui  ont 
creusé,  Jésus-Christ  viendra,  il  frémira  de  douleur,  il 
pleurera  sur  le  tombeau  de  la  Fiance,  comme  autrefois 
il  pleura  sur  le  tombeau  de  Lazarre  qu'il  aimait.  Il  vien- 
dra à  travers  la  foule  des  pharisiens  étonnés  et  des 
scribes  impuissants, et  il  dira:  Enlevez  la  pierre  :  Tollite 
lapidem  (1),  la  pierre  des  traités  honteux,  la  pierre  de 
nos  cités  en  ruines,  la  pierre  de  nos  remparts  déman- 
telés, la  pierre  de  nos  forteresses  retournées  contre  nous; 
enlevez  la  pierre  :  Tollite  lapidem. 

Et  se  penchant  avec  amour  sur  le  tombeau  de  notre 
Patrie,  il  dira  :  France  de  Clovis  et  de  Jeanne  d'Arc, 
France  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  lève-toi, 
écarte  les  bandelettes  de  la  mort  et  la  poussière  de  ton 
linceul  ;  lève-toi,  reprends  ton  épée,  reprends  ton  dra- 
peau un  instant  humilié,  et  va,  va,  à  travers  le  monde, 
soutenir  jusqu'à  la  fin  des  temps  toutes  les  nobles  et 
saintes  causes. 

EtlaFrancese  lèvera  et  elles'asseoira  avec  Jésus-Christ 
et  pour  longtemps  au  festin  heureux  de  Béthanie  (2). 

1.  Il  faudrait  lire  dans  le  texte  le  récit  inimitable  du  disciple 
bien-aimé,  v.  32  et  suivants.  —  Marie  étant  arrivée  au  lieu  où 
était  .lésus  el  l'ayant  vu,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «Seigneur, 
si  vous  aviez  été  ici,  mon  frère  ne  sérail  pas  mort,  »  et  Jésus. 
voyant  qu'elle  pleurait  et  que  les  Juifs  qui  étaient  venus  avec  elle 
pleuraient  aussi,  frémit  dans  son  esprit  et  se  troubla  lui-même, 
el  il  leur  dit:  «  Où  l'avez-vous  placé?  »  Ils  lui  répondirent  : 
«  Seigneur,  venez  et  voyez,  »  et  Jésus  pleura,  el  les  Juifs  se  dirent 
entre  eux  :  «  Voilà  comme  il  l'aimait,  »  etc. 

2.  Evanyile  selon  saint  Jean,  cli,  xn.  \.  3!t, 
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Après  la  mort  du  Divin  Sauveur,  Lazare  et  ses  deux 
sœurs  furent  exposés  dans  une  frêle  barque  aux  fureurs 
de  la  mer  ;  mais  la  main  et  le  souffle  de  Dieu  les  pous- 
sèrent vers  les  rivages  de  la  France  qu'ils  évangéli- 
sèrent  ;  aussi,  mes  Frères,  remarquez-le  bien,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  découvert  ces  rapprochemente  'consola- 
teurs, c'est  Dieu  lui-même  qui  les  a  mis  dans  l'Évan- 
gile et  dans  l'histoire. 

Jésus-Christ  règne  encore  dans  vos  constitutions  et 
dans  vos  lois.  Et  vous  ne  pourriez  l'en  bannir.  Ce  qui 
les  a  faites  ce  qu'elles  sont, malgré  leurs  défauts  et  leurs 
faiblesses,  c'est  l'influence  chétienne,  ce  sont  les  ensei- 
gnements de  l'Évangile  ;  ce  qui  les  fait  vivre,  c'est  la 
sève  du  christianisme  qui,  malgré  tout,  les  a  pénétrées. 
De  grands  historiens  et  de  savants  jurisconsultes,  une 
foule  d'illustres  écrivains,  vous  l'ont  démontré  (1); 
c'est  de  l'Évangile  et  de  Jésus-Christ  que  vos  codes  ont 
appris  à  protéger  le  faible,  à  soulager  le  pauvre,  à  dé- 
truire l'esclavage,  à  respecter  la  femme  et  l'enfant,  à 
faire  asseoir  la  pureté  et  l'honneur  au  foyer  domes- 
tique. Et  si  vous  réussissiez  à  bannir  Jésus-Christ  de 
vos  lois,  s'il  fuyait  vos  sociétés,  emportant  avec  lui  sa 
croix  et  son  Évangile,  vous  descendriez  pas  des  pentes  - 
rapides  dans  les  abîmes  d'une  barbarie  sans  issue  et 
d'une  anarchie  sans  espoir. 

i.  Voy.  les  démonstrations  de  M.  Guizot  sur  ce  grand  sujet,  — 
les  aveux  de  Montesquieu,  —  le  traité  de  M.  Troplong,  intitulé  : 
De  l'Influence  du  Christianisme  sur  le  droit  romain,  où  il  établit  en 
détail  les  réformes  nécessaires  opérées  par  cet  Esprit  d'en  haut, 
comme  il  l'appelle,  dans  la  législation  romaine.  —  Voyez  aussi  la 
démonstration  faite  par  M.  Villemain  dans  les  Nouveaux  Mélanges 
historiques  et  littéraires,  tome  II;  Du  Polythéisme  dans  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  et  aussi  :  De  la  Philosophie  sto'igue  et  du  Chris- 
tianisme dans  le  siècle  des  Antonins  ;  la  conclusion  de  M.  Villemain 
sur  cette  grande  régénération,  est  celle-ci  :  Les  hommes,  dit-il,  n'y 
suffisaient  pas,  le  christianisme  seul  eut  cette  puissance.  —  Voyez 
encore  le  précieux  ouvrage  de  Bal  mes  :  Le  Protestantisme  comparé 
au  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne. 
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Mais  plus  loin  encore, dansles  profondeurs  des  choses 
humaines,  je  retrouve  l'influence  de  l'adorable  Maître  ; 
car  ce  qui  reste  de  vérités  morales  appartient  à  Jésus- 
Christ. 

Il  faut  le  reconnaître,  ce  qui  a  préparé  les  désastres 
de  la  France,  cetjui  les  a  faits,  ce  qui  les  achève  sous  nos 
regards  désolés,  ce  n'est  pas  l'aveuglement  des  uns  et 
la  défection  des  autres,  ce  n'est  pas  l'absence  du  génie 
de  la  guerre,  ce  ne  sont  pas  les  hasards  des  batailles, 
c'est  Fabsence  de  la  moralité  ;  et  ce  qui  peut  nous  sau- 
ver, c'est  le  retour  à  la  morale  et  aux.enseignements  du 
christianisme. 

En  effet,  hors  de  l'influence  de  l'Évangïlle  et  de  Jésus- 
Christ,  quelle  morale  découvrez-vous? 

La  morale  des  philosophes  spiritualistes  (celle-ci,  je 
la  nomme  avec  respect),  morale  incomplète  de  quelques 
académies,  morale  impuissante  sur  le  peuple  qui  ne 
l'entend  pas,  morale  dont  toutes  les  vérités  d'ailleurs 
sont  enseignées  et  défendues  par  le  christianisme  dans 
une  lumière  supérieure  et  avec  une  autorité  surhu- 
maine. 

La morale .indépendante,  c'est-à-dire,  la  morale  sans 
Dieu,  la  morale  sans  loi,  la  morale  sans  autorité,  la 
morale  sans  frein,  la  morale  que  chacun  se  fait  à  soi- 
même  avec  ses  inspirations  et  ses  intincts,  la  morale 
qui  sera  tout  à  l'heure  la  morale  du  parricide  et  du 
forçat. 

La  morale  matérialiste,  c'est-à-dire,  la  négation  de 
l'âme,  de  la  liberté,  de  la  responsabilité  humaine,  la 
morale  qui  nie  tous  les  devoirs  et  tous  les  droits,  la  mo- 
rale qui  détruit  la  base  première  de  toutes  les  sociétés 
humaines. 
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La  morale  de  l'intérêt, c'est-à-dire, la  morale  de  l'avilis- 
sement et  de  l'abjection,  la  morale  qui  rend  impossible 
la  vertu  et  le  dévouement,la  morale  qui  abaisse  l'homme 
au-dessous  de  l'animal  qui  veille  à  sa  porte  ;  car  cet 
animal,  il  est  au-dessus  de  la  morale  de  l'intérêt,  puis- 
qu'il connaît  le  dévouement. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  que  j'aille 
réfuter  en  détail  ces  doctrines  perverses  ;  je  n'en  ai  pas 
le  temps;  aussi  bien,  il  suffit  de  les  regarder  pour  les 
confondre,  ou  plutôt  il  suffit  en  passant,  de  les  écraser 
du  talon  pour  les  faire  rentrer  dans  la  boue. 

Oui,  je  l'affirme,  toute  morale  vraie,  puissante,  régé- 
nératrice, appartient  à  Jésus-Christ,  et  n'appartient 
qu'à  lui  seul. 

Le  Divin  Maître  règne  encore  aujourd'hui,  comme 
dans  le  passé,  sur  les  plus  hautes  et  îles  plus  nobles 
intelligences.  C'est  ce  que  nous-mêmes,  chétiens,  nous 
ne  savons  pas  voir. 

Qui  donc,  parmi  les  grands  hommes  de  ce  siècle,qui 
donc  a  repoussé  Jésus-Christ?  Qui  donc,  parmi  ces 
hommes  que  la  postérité  reconnaîtra,  n'a  pas,  de  près 
ou  de  loin,  subi  tôt  ou  tard  sa  salutaire  et  divine  in- 
fluence ?  Est-ce  Chateaubriand,  défendant  l'Église  qui. 
sortait  des  cachots  de  la  Terreur?  De  Bonald,  cherchant 
dans  les  révélations  de  l'Évangile  les  bases  des  consti- 
tutions des  peuples  ?  Notre  grand  de  Maistre,  démon- 
trant l'infaillibilité  pontificale  et  foudroyantde  sa  parole 
les  utopistes  et  les  blasphémateurs  (1)  ?  Serait-ce  Maine 
de  Biran,  revenu  au  christianisme  par  l'expérience  et  le 
travail  de  sa  vie  entière  et  confessant  l'impuissance  des 

1.  Il  est  inutile  de  citer  les  ouvrages  de  ces  trois  grands  hommes  : 
Le  Génie  du  Christianisme;  La  législation  primitive;  Le  Pape  ;  Les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  etc. 
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philosophies  humaines  (l)?Jouffroy  nous  retraçant  dans 
des  pages  émouvantes  le  désespoir  qui  le  saisit  quand 
un  jour  il  ne  retrouva  plus  dans  son  âme  la  foi  de  son 
enfance  et  de  ses  montagnes  (2).  Serait-ce  Augustin 
Thierry,  corrigeant  ses  erreurs  historiques,  suppri- 
mant ses  attaques  contre  le  christianisme  et  mourant 
dans  les  bras  d'un  prêtre  qu'il  aimait  (3;  ?  Lacordaire, 
qui  a  étonné  ce  siècle,  moins  peut-être  par  les  éclairs  de 
son  génie  et  les  splendeurs  de  sa  parole,  que  par  les 
prodiges  de  ses  humiliations  et  de  ses  mortifications  san- 
glantes (4)  ?  Berryer  (5),  le  roi  du  barreau  français, 
Berryer  à  qui  le  Père  de  Ravignan  avait  dit  :  «  Je  réponds 
de  vous  devant  Dieu,  âme  pour  âme  »  ;  et  qui  invoquait 
sur  son  lit  de  mort  la  Vierge  Marie  qui  avait  béni  son 
enfance?  Serait-ce  Lamartine  enfin,  Lamartine  pressant 
sur  sa  bouche  expirante  Je  crucifix  que  sa  jeunesse  avait 
chanté  dans  des  vers  immortels  (6)  ? 

1.  Voy.,  sur  la  conversion  de  Maine  de  Biran,  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Baunard,  intitulé  Le  Doute. 

2.  Il  faudrait  pouvoir  citer  des  pages  entières...  «  Je  sus  alors 
qu"au  fond  de  moi-même,  dit  Jouffroy,  il  n'y  avait  plus  rien  qui 
fût  debout,  que  tout  ce  que  j'avais  cru  sur  moi-même,  sur  Dieu 
et  sur  ma  destinée,  eu  cette  vie  et  en  l'autre,  je  ne  le  croyais  plus, 
puisque  je  rejetais  l'autorité  qui  me  l'avait  fait  croire.  Je  ne  pou- 
vais plus  l'admettre,  puisque  je  la  rejetais.  Ce  moment  fut  affreux... 
Les  jours  qui  suivirent  cette  découverte  furent  les  plus  tristes  de 
ma  vie...  »  (De  l'Organisation  des  sciences  philosophiques,  écrit 
posthume  de  Joulïroy,  extrait  donné  par  Pierre  Leroux  dans 
la  Revue  indépendante  du  mois  de  novembre  1843.)  —  Voir,  sur 
les  derniers  jours  de  Jouffroy,  la  lettre  de  M.  Martin  de  Noir- 
lieu,  curé  de  Saint-Jacques,"  à  Paris,  à  un  vénérable  prélat: 
«  Nous  avons  parlé  de  philosophie  et  de  religion,  dit  M.  Martin 
de  Noirlieu.  li  a  été  question  du  dernier  ouvrage  de  M.  de 
L.  M.,  qui  venait  de  paraître.  Jouffroy  a  déploré  sa  défection, 
et  il  m'a  dit  avec  un  profond  soupir  :  Hélas I  Monsieur  le  curé, 
tous  ces  systèmes  ne  mènent  à  rien.  Vaut  mieux  mille  et  mille 
fois  un  bon  acte  de  foi  chrétienne.  » 

3.  Voy.,  sur  les  derniers  moments  d'Augustin  Thierry,  la  lettre 
du  H.  P.  Gratrj  à  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris. 

4.  Voy.  l'admirable  viedn  P.  Lacordaire  par  le  \\.  P.  Chocarne, 
la  brochure  de  M.  Montalembert,  intitulée  :  Lacordaire,  et  la  belle 
\ie  de  l'illustr -ati  nr,  écrite  par  m.  Foisset. 

.-;.  Voy.,  sur  la  mortde  Berryer,  la  brochure  du  P.  de  Pontlevoy. 

6.  Toi  que  j  ai  recueilli  Bur  sa  boucl ipirante 

^vec  son  dernier  souffle  el  uw  dernier  adieu, 
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Ah  !  ils  disent  que  nous  avons  pour  nous  les  femmes 
et  les  enfants.  Oui,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  ! 
nous  avonspour  nous  les  femmes  et  les  enfants,les  femmes 
qui  se  respectent,  les  enfants  qui  ne  sont  pas  pervertis, 
c'est-à-dire  nous  avons  pour  nous  l'innocence  et  l'amour. 
Eh  bien  !  l'innocence  et  l'amour  voient  plus  loin  que  la 
corruption  et  la  haine;  c'est  à  eux  tùt  ou  tard  qu'ap- 
partient la  victoire.  Lacordaire  a  dit  :  «  Une  goutte  d'a- 
mour, mise  dans  la  balance  avec  l'univers  entier,  l'em- 
porterait comme  la  tempête  ferait  d'un  brin  de  paille.  » 

Oui,  nous  avons  pour  nous  les  femmes  et  les  enfants, 
mais  aussi  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  intelligences, 
et,  dans  cette  lamentable  guerre,  les  plus  héroïques  cou- 
rages. 

Jésus-Christ  règneencore  sur  ceux  qui  le  maudissent. 
Nous,  nous  ne  les  maudissons  pas,  nous  les  aimons.  Ils 
sont  souvent  meilleurs  que  leurs  doctrines  et  leurs  pa- 
roles. Quelquefois,  en  présence  d'un  grand  dévouement 
que  les  forces  humaines  ne  peuvent  expliquer,  ils  se 
sentent  troublés  et  émus.  Quand  tout  à  coup,  dans  ces 
âmes,  où  toutes  les  ténèbres  ont  été  accumulées  pendant 
vingt,  trente, quarante  années  douloureuses,  une  éclair-, 
cie  se  fait,  ils  reconnaissent  Jésus-Christ  ;  quand  ils  se 
demandent  si  cette  haine  qui  les  inspire  et  cette  tyran- 
nie occulte,  qui  les  pousse  en  avant,  pourront  régénérer 

Symbole  deux  (ois  saint,  don  d'une  main  mourante, 
Image  de  mon  Dieu; 

Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  tes  pieds  que  j'adore, 
Depuis  l'heure  sacrée  où,   du  sein  d'un  martyr. 
Dans  mes  tremblantes  mains  tu  passas,  tiède  encore 
De  son  dernier  soupir  ! 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  dernière  flamme  ; 
Le  prêtre  murmurait  ces  doux  chants  de  la  mort, 
Pareils  aux  chants  plaintifs  que  murmure  une  femme 
A  l'enfant  qui  s'endort. 

{Méditations  poétiques.) 
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et  sauver  nos  sociétés  mourantes, c'est  Jésus-Christ  qui 
revient,  Jésus-Christ  repoussé,  Jésus-Chrit  maudit,  Jé- 
sus-Christ qui  leur  parle  encore.  Il  leur  parle  dans  les 
souvenirs  dé  la  piété  de  leur  mère,  de  sa  foi  ardente,  de 
son  cœur  toujours  si  jeune  sous  ses  cheveux  blanchis, 
dans  les  souvenirs  de  ses  ardentes  prières,  de  ses  béné- 
dictions suprêmes,  de  ses  derniers  adieux.  11  leur  parle 
par  les  vertus  qui  "embellissent leurs  foyers  et  qui  font 
le  charme  de  leur  vie,  par  la  douceur  de  leur  épouse, 
par  l'innocence  de  leurs  jeunes  filles,  dans  cette  atmos- 
phère chrétienne,  atmosphère  lumineuse  et  suave  qui 
les  environne  de  toute  part  et  qui,  elle  aussi,  leur  parle 
de  foi,  de  pureté,  de  repentir  et  d'espérance. 

Et  maintenant,  mes  Frères,  ne  voyez-vous  pas  que 
cette  puissance  de  Jésus-Christ  sur  les  âmes  est  une  dé- 
monstration éclatante  de  sa  divinité  ?  Pouvez-vous 
croire  que  tous  les  siècles  on  été  trompés  ?  Quoi  !  les 
Apôtres  ont  été  trompés,  les  martyrs  ont  été  trompés, 
les  Vierges,  auxquelles  sont  promises  les  visions  cé- 
lestes, ont  été  trompées  (11, les  Pontifes  et  les  Docteurs, 
les  plus  hautes  intelligences,  les  plus  nobles  caractères, 
les  plus  héroïques  dévouements,la  science  la  plus  vaste, 
l'étude  la  plus  obstinée,  les  génies  les  plus  puissants, 
tous,  toujours  et  partout  ont  été  lesvictimes  infortunées 
de  l'erreur  et  du  mal  !Ces  lumières  resplendissantes  ont 
jailli  des  ténèbres,  cet  héroïsme  est  né  de  la  duplicité, 
ces  vertus  sont  les  filles  du  mensonge! 

Non,  cela  n'est  pas  possible. 

MaiSj  il  y  a  plus  :  en  dehors  de  celte  domination  de 
Jésus-Christ  sut  les  intelligences,  vous  ne  trouvez  que 

i.  Bienheureux  ceus  gui  uni  le  eoeur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu   Math.,  v.> 
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l'impuissance  et  la  contradictionet  souvent  de  nos  jours 
l'abject  et  l'absurde.  Donc,  si  nous  nous  sommes  trom- 
pés, fatalement  trompés,  Dieu,  qui  veille  sur  la  fleur 
des  champs, ne  songe  pas  aux  destinées  et  aux  angoisses 
de  l'homme  ;  la  Providence  n'est  qu'un  mot,  Dieu  lui- 
même  n'existe  pas;  ou  bien  il  faut  dire  avec  nous  :  la 
souveraineté  doctrinale  de  Jésus-Christ  est  le  régne 
divin  de  la  vérité  sur  les  âmes. 

II 

Un  des  caractères  les  plus  éclatants  de  la  divinité  du 
règne  de  Jésus-Christ,  c'est  l'unité. 

L'unitéje  la  comprendrais  si  elle  se  bornait  au  cercle 
étroit  de  quelques  vérités  fondamentales  reconnues  de 
tuus.  Je  comprendrais  l'unité  qui  laisserait  subsister  les 
croyances  nationales,qui  respecterait  les  dogmes  légués 
par  les  ancêtres  et  abandonnerait  le  champ  libre  aux 
innovations  de  l'orgueil,  l'unité  qui  se  soumettrait  aux 
tendances  des  peuples  et  aux  aspirations  des  siècles. 
.Mais  l'unité  telle  que  Ta  voulue  Jésus-Christ,  l'unité  de 
dogmes  sacrés  et  inviolables,  l'unité  qui  courbe  sous  la 
même  foi  toutes  les  intelligences,  tous  les  temps  et  tous 
les  peuples;  laprudence  la  plus  vulgaire  vous  dit  qu'elle 
est  un  rêve  insensé.  Cette  unité,elle  périra  demain  sous 
les  efforts  des  habitudes  invétérées,  des  croyances  qui 
se  transmettent  jusque  dans  le  sang  des  générations  ; 
elle  périra  sous  les  attaques  de  la  force  et  de  l'orgueil. 
La  robe  sans  couture  du  Christ  sera  déchirée  et  ses  lam* 
beaux  seront  jetés  aux  vents... . 

Quoi  i  je  parle  d'unité,  j'en  parle  aujourd'hui,  j'en 
parle  sur  le  sol  de  la  France,  livrée  à  la  division  et  à 
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l'anarchie  !  Ici  pourtant  il  y  avait  les  liens  du  caractère 
national,  les  souvenirs  et  les  glorieuses  traditions  du 
passé,  les  liens  plus  sacrés  qui  unissent  ceux  qui  ont 
combattu  et  souffert  ensemble  ;  il  y  avait  au  front  de  la 
France  cette  auréole  que  l'adversité  met  au  front  d'une 
mère...  Et  la  France  est  déchirée  par  les  mains  de  ses 
enfants  !  Et  vous  croyez  à  cette  unité  qui  rassemblera 
dans  l'étreinte  de  la  même  autorité,  sous  le  joug  de  la 
même  foi,  dans  les  embrassements  de  la  même  charité, 
toutes  les  nations  et  tous  les  siècles  ! 

Ce  que  le  philosophe  de  génie  n'obtient  pas  longtemps 
de  quelques  disciples  soumis  à  l'ascendant  de  sa  science, 
au  prestige  de  sa  parole  vivante,  cet  homme  delà  Judée 
l'imposera  à  toutes  les  générations  ! 

L'unité  doctrinale  que  l'éloquence  tombant  de  lèvres 
inspirées  ne  peut  maintenir  dans  l'enceinte  d'une  école 
ou  d'une  académie,  ce  fils  d'un  charpentier  l'établira  à 
jamais  sur  tous  les  rivages  du  monde  !  Les  divisions  qui 
éclatent  le  lendemain  de  leurs  funérailles,  sur  le  tom- 
beau des  maîtres  les  plus  vénérés,  ces  luttes  humaine- 
ment inévitables  ne  détruiront  pas  ce  symbole  confié 
par  un  supplicié  à  douze  bateliers  ignorants!  Cette 
autorité  souveraine,  qui  n'est  pas  respectée  dans  les 
moindres  questions  soumises  aux  recherches  de  l'esprit 
humain,  il  faudra  l'établir  pour  toujours  dans  ces  ques- 
tions religieuses  qui  passionnent  toutes  les  âmes,  qui 
louchent  à  la  vie  intime  de  l'homme,  des  familles  et  des 
sociétés!  Une  fois  encore,  c'est  un  rêve  insensé  ! 

Pourtant  cette  unité  existe,  elle  est  là  sous  vos  regards 
depuis  dix-huit  siècles,  vivante,  intacte,  victorieuse, 
invincible.  Elle  a  brisé  sur  son  chemin  toutes  les  héré- 
sies qui  se  sont  levées  pour  lui  barrer  le  passage,  et  tôt 
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ou  tard  elle  les  a  saisies  comme  on  prend  un  enfant  pour 
le  coucher  dans  son  berceau,  ou  comme  on  prend  un 
mort  pour  le  jeter  dans  sa  tombe. 

Lorsque  des  âmes  obscures  ou  illustres,  lorsque 
des  nations  entières  se  sont  obstinées  dans  la  révolte, 
l'Église  les  a  séparées  de  son  sein  comme  on  sépare 
d'un  arbre  vigoureux  les  rameaux  desséchés.  Elle  a 
pleuré  sur  ceux  qui  fuyaient,  elle  a  pleuré  avec  la  ten- 
dresse désolée  d'une  mère,  mais  elle  a  gardé  le  trésor 
inviolable  de  la  foi  dans  son  cœur  de  vierge... 

Ah  !  il  y  a  quelques  mois  encore,  tandis  que  tous  les 
regards  du  monde  étaient  tournés  vers  la  Ville  Éternelle, 
vers  la  grande  assemblée  du  Vatican,  nous  entendions 
des  voix  qui  nous  parlaient  de  défections,  de  divisions 
et  de  schismes.  Parce  qu'une  question  contestée  dans 
quelques  écoles  et  dans  quelques  pays  avait  été  proposée 
à  l'examen  et  à  la  décision  du  Concile,  parce  que  des 
divergences  d'opinions  éclataient  avec  cette  ardeur  qui 
se  retrouve  partout  où  se  trouve  la  nature  humaine  ; 
quoique  les  oppositions  portassent  bien  moins  sur 
la  vérité  elle-même,  que  sur  le  moment  favorable 
pour  la  proposer  à  la  foi  universelle  par  un  décret  défi- 
nitif; la  terreur  saisissait  bien  des  âmes,  et  parmi  les 
catholiques  eux-mêmes,  quelques-uns  préparaient  des 
anathèmes  contre  des  défections  qui  devaient  être  iné- 
vitables. 

Pourquoi  vous  troublez-vous,  hommes  de  peu  de  foi  ? 
Dieu  abandonnera-t-il  son  Église  et  la  Papauté?  Atten- 
dez, laissez  les  malentendus  disparaître,  les  passions  se 
calmer,  et  la  paix  renaîtra  bientôt;  laissez  se  dissiper 
les  nuages  que  poussent  les  vents  de  la  terre,  et  le  soleil 
de  la  vérité  resplendira  ;  laissez  retentir  la  parole  de 
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l'autorité  respectée  de  tous,  et  tous  les  fronts  s'incline- 
ront dans  l'obéissance,  et  les  plus  illustres  parmi  les 
opposants  feront  de  leur  prétendue  défaite  leur  plus 
belle  victoire.  Croyez-le  bien  ;  il  n'y  aura  ni  gémisse- 
ments, ni  protestations  obstinées,  vous  n'entendrez  que 
le  concert  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  cœurs  chan- 
tant le  symbole  de  l'unité  parfaite  et  de  la  foi  inalté- 
rable. 

N'est-ce  pas,  dites-moi,  ce  que  nous  avons  vu?  Parmi 
tous  les  évêques  de  l'Église  catholique,  en  connaissez- 
vous  un  seul  qui  n'ait  pas  accepté  comme  l'expression 
de  la  volonté  divine  les  décrets  du  Concile  du  Vatican? 

Je  le  sais,  un  bruit  de  révolte  nous  vient  en  ce  mo- 
ment des  rivages  du  Rhin.  Au  sein  des  vieilles  univer- 
sités de  l'Allemagne,  quelques  hommes,  auxquels  nous 
ne  contesterons  ni  le  talent,  ni  la  science,  ni  même 
l'éclat  des  services  rendus  (car  il  faut  être  juste  surtout 
envers  ses  adversaires),  quelques  hommes  refusent  de 
s'incliner  devant  ce  jugement  suprême  et  menacent  de 
leur  autorité  et  de  leur  parole  l'unité  divine  de  l'Église. 
Et  voici  que  les  évêques  de  l'Allemagne,  après  les  aver- 
tissements réitérés  de  leur  charité,  ont  lancé  la  condam- 
nation contre  les  maîtres  autrefois  vénérés  qui  ont  in- 
struit et  enthousiasmé  leur  jeunesse. 

Hélas  !  que  veulent  ces  hommes  et  que  pourront-ils 
faire?  L'histoire,  puisqu'ils  invoquent  l'histoire,  l'his- 
toire devrait  leur  apprendre  qu'unemalédiction  s'attache 
aux  révoltés  qui  outragent  leur  mère,  et  qu'ils  tombent 
des  hauteurs  de  la  gloire  et  de  la  fécondité  du  talent. 
dans  l'impuissance  et  Foubli. 

Les  révoltes,  les  défections,  les  schismes,  les  persé- 
cutions, l'Église  les  connaît;  elle  ne  les  craint  pas.  Ces 
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épreuves  lui  rendent  sa  pureté  divine.  Quand  la  tempête 
mugit  sur  les  flots  agités,  quand  les  fureurs  de  l'orage 
ouvrent  les  abîmes  et  remuent  l'Océan  dans  ses  profon- 
deurs, croyez-le  bien,  il  ne  franchira  pas  le  grain  de 
sable  placé  par  la  main  de  Dieu  pour  aller  perdre,  dans 
la  division,  la  splendeur  et  la  puissance  de  son  unité; 
mais  les  souillures  qui  obscurcissaient  l'azur  de  ses 
Ilots  vont  disparaître.  Bientôt,  lorsque  le  calme  sera 
revenu  avec  les  brises  heureuses,  lorsque  l'étoile  de  la 
mer  brillera  dans  la  sérénité  du  ciel,  alors  dans  les  bas- 
fonds  du  rivage,  vous  découvrirez  quelques  débris  in- 
formes que  l'indifférence  du  passant  foulera  aux  pieds 
et  que  l'oubli  préservera  du  mépris  qui  pourrait  les 
honorer  encore. 


III 


Mais,  sur  cette  base  première  de  l'unité,  la  domina- 
tion de  Jésus-Christ  sur  les  intelligences  nous  présente 
d'autres  caractères  divins. 

La  sagesse  humaine  aurait  pensé  que  le  Sauveur  lui- 
même  et  après  lui  les  dépositaires  de  sa  doctrine,  pour 
préserver  leur  pouvoir  d'une  ruine  inévitable,  sacrifie- 
raient quelques  dogmes,  quelques  articles  de  leur  sym- 
bole, comme  le  naufragé  fait  la  part  de  l'Océan.  C'était 
évidemment  le  conseil  de  la  sagesse  de  l'homme,  c'est  la 
ressource  nécessaire  des  religions  qui  sont  de  la  terre  et 
du  temps.  Mais,  en  face  des  menaces  et  des  attaques,  le 
Divin  Maître  a  conservé  l'immutabilité  de  sa  doctrine. 

A  chaque  siècle  cependant,  plusieurs  fois  chaque 
siècle,  tous  les  orgueils,  toutes  les  passions  avilissantes, 
sont  venus  demander  des  concessions  sacrilèges  ;  toutes 
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les  audaces  de  la  pensée,  toutes  les  corruptions  du  cœur 
de  l'homme,  sont  venues;  les  conquérants  enivrés  de 
leur  gloire,  les  rois  et  les  peuples,  les  despotismes  et  les 
anarchies,  sont  venus;  ils  ont  dit  :  Sacrifiez  une  part  de 
votre  symbole,  ou  bien  nous  foulerons  aux  pieds  vos 
décrets,  nous  soulèverons  contre  vous  toutes  les  con- 
voitises et,  s'il  le  faut,  toutes  les  barbaries.  Jésus-Christ 
et  l'Église  ont  répondu:  Jamais;  vous  n'y  toucherez 
pas. 

D'autres  sont  venus  et  ils  ont  dit:  Sacrifiez  la  divinité 
du  Sauveur,  la  maternité  divine  de  Marie.  Retranchez 
un  mot,  un  seul  mot  de  votre  symbole,  demandait 
l'Orient  tout  entier.  Nous  avons  l'épée,  nous  avons  les 
cachots,  nous  avons  le  succès  et  l'audace.  —  Jamais  ; 
vous  n'y  toucherez  pas. 

Sacrifiez  le  dogme  du  péché  originel,  l'éternité  <!<'> 
peines,  ces  croyances  qui  fatiguent  notre  raison  et  qui 
troublent  notre  sommeil.  Sacrifiez  l'unité,  l'indissolu- 
bilité, la  sainteté  du  mariage.  Accordez  du  moins 
quelque  chose  à  la  passion  qui  me  torture,  disait  un 
roi  puissant,  ou  bien  j'armerai  mes  soldats,  je  réunirai 
mes  légistes,  je  profanerai  vos  sanctuaires,  je  ferai  tom- 
ber la  tête  de  vos  prêtres  et  de  vos  évêques  sous  la  hache 
de  mes  bourreaux;  j'arracherai  toute  une  grande  nation 
des  bras  de  l'Église.  — Faites.  Après  bien  des  siècles 
d'erreur,  l'Angleterre,  file  des  Saints,  reviendra  à  la 
vérité  catholique  que  la  persécution  lui  aura  ravie. 

Écoutez,  disaient  hier  les  potentats  de  ce  inonde  les 
puissants  de  la  presse  contemporaine,  les  habiles  de  la 
diplomatie,  écoutez  donc  le  conseil  de  notre  prudence, 
suivez  le  progrès  de  notre  civilisation  nouvelle:  dites 
que  les  faits  accomplis  constituent  le  droit,  dites  que  la 
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spoliation  peut  devenir  légitime,  dites  que  la  force  est 
quelquefois  la  justice.  —  Jamais  !  Ce  que  vous  voulez 
faire,  faites-le  promptement;  car  bientôt  les  faits  ac- 
complis se  retourneront  contre  vous,  la  spoliation  fera 
de  vous  ses  victimes,  la  force  brutale  que  vous  invoquez 
vous  écrasera,  elle  emportera  vos  dynasties... 

Il  en  est  ainsi  depuis  dix-huit  siècles,  il  en  sera  ainsi 
toujours. 

Il  y  a  plus  encore.  Jésus-Christ  ne  règne  pas  seule- 
ment par  l'unité  et  l'immutabilité,  il  règne  par  le  mys- 
tère et  l'immolation.  On  dirait  qu'il  a  voulu  donner  à  la 
raison  humaine  les  plus  prodigieux  démentis  ;  on  dirait 
que  cet  homme  a  pris  plaisir  à  abuser  de  son  étrange 
puissance  pour  courber  l'humanité  sous  une  domina- 
tion qui  parut  le  comble  de  l'audace  la  plus  insensée. 
Il  n'a  pas  dit  à  la  raison  humaine  :  Tu  peux  tout  saisir 
ou  du  moins  tu  peux  rejeter  tout  ce  que  tu  ne  comprends 
pas;  il  lui  a  dit:  il  y  a  des  barrières  que  tu  ne  peux 
franchir,  il  y  a  des  frontières  que  tu  dois  respecter;  par 
delà  la  portée  de  ton  regard,  il  y  a  l'infini  que  tu  ne 
peux  pénétrer.  Tout  autour  de  toi,  tu  rencontres  des 
obstacles  qui  suffiront  à  arrêter  éternellement  ta  raison 
orgueilleuse,  tu  ne  comprends  ni  le  grain  de  sable  que 
tu  foules  aux  pieds,  ni  l'astre  qui  resplendit  sur  ta  tête; 
homme,  quand  tu  mets  la  main  sur  ton  cœur,  tu  ne 
comprends  pas  les  pulsations  de  ta  propre  vie,  et  tu 
voudrais  comprendre  Dieu  lui-même  et  pénétrer  les 
secrets  de  l'infini  ! 

Oui,  Jésus-Christ  règne  par  le  mystère.  Mystère  de 
la  vie  intime  de  Dieu,  mystère  de  trois  personnes  dans 
l'unité  de  la  substance,  mystère  du  verbe  de  Dieu  s'unis- 
sant  à  la  nature  de  l'homme,  mystère  de  la  Rédemption 
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accomplie  par  sa  mort,  mystère  des  sacrements  qui  nous 
versent  la  vie  de  Dieu,  et  qui  nous  donnent  des  forces 
surnaturelles,  mystère  de  ces  apparences  vulgaires  qui 
nous  cachent  la  chair  vivante  et  le  sang  de  Dieu.  Raison 
humaine,  raison  orgueilleuse,  incline-toi,  courbe  ton 
front  et  adore....  Et,  avec  le  mystère,  c'est  l'immola- 
tion, c'est  la  lutte  implacable  contre  tous  les  plus  chers 
instincts  de  la  nature  tombée. Jésus-Christ  a  dit  à  l'or- 
gueil: Humilie-toi;  à  l'avarice:  donne,  donne  encore, 
donne  ton  or  et  ton  cœur;  à  la  volupté  :  sois  maudite. 

Il  fallait  imposer  cette  doctrine  aux  sociétés  païennes, 
ivres  de  leur  orgueil  et  ensevelies  dans  les  corruptions 
infâmes;  il  fallait  l'imposer  à  tous  les  siècles,  à  ce  dix- 
neuvième  siècle  si  fier  de  ses  découvertes  et  de  ses  pro- 
digieuses conquêtes  sur  la  matière. 

Vous  demandez  des  miracles,  voilà  le  plus  étonnant 
des  miracles  ;  vous  cherchez  des  démonstrations,  mais 
elles  vous  poursuivent  de  leurs  clartés  éblouissantes. 

IV 

Contradiction  merveilleuse  :  dans  cette  immutabilité 
nous  trouvons  le  progrès,  et  les  mystères  reposent  sur 
des  démonstrations  rigoureuses  et  irréfutables. 

Oui,  le  progrès,  le  progrés  dans  le  développement  et 
l'interprétation  de  cette  doctrine  immuable;  le  progrès 
dans  les  définitions  qui  la  proposent  avec  pins  de  préci- 
sion et  de  clarté  à  la  foi  universelle  ;  le  progrès  dans  les 
preuves  qui  laconfirment,  dans  les  relations  qui  unissent 
les  dogmes  entre  eux  et  avec  les  principes  de  la  raison 
humaine  et  les  besoins  divers  des  sociétés  ;  le  progrès 
dans  les  réfutations  qu'elle  oppose  à  toutes  lesattaques; 
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car  il  n'est  pas  un  problème  social  auquel  l'Église  n'ap- 
porte sans  retard  une  solution  complète,  lumineuse, 
surhumaine.  Et  en  présence  des  grands  Docteurs  de 
l'Église,  qui  ont  réalisé  ces  progrès,  en  présence  de 
saint  Augustin,  de  saint  Thomas  d'Aquin  ou  de  Bossuet, 
les  pygmées  de  nos  jours  ressemblent  à  des  enfants  qui 
réunissent  de  leurs  pauvres  mains  quelques  grains  de 
sable  au  pied  des  pyramides. 

Eux,  vos  grands  hommes,  qui  parlent  avec  une  si 
superbe  pitié  de  l'Église  et  du  christianisme,  ils  tournent 
sans  cesse  dans  le  même  cercle  fatal,  ils  puisent  tou- 
jours aux  mêmes  sources  impies.  Il  y  a  quelques  années, 
ils  répétaient  la  négation  d'Arius,  tout  à  l'heure  nous 
entendrons  les  sarcasmes  et  les  blasphèmes  de  Voltaire. 

Et  ils  appellent  cela  le  progrès! 

Le  christianisme  et  l'Église  ont  partout  des  démons- 
trations rigoureuses.  Quand  une  âme  vient  à  nous  et 
nous  demande  la  vérité,  nous  ne  lui  imposons  pas  le 
sacrifice  de  sa  raison,  nous  lui  présentons  les  preuves 
nombreuses,  éclatantes,  irréfutables,  sur  lesquelles  re- 
pose notre  foi;  nous  sollicitons  ses  objections  pour  les 
réfuter. 

Le  savant  a  ses  démonstrations  dans  les  témoignages 
de  l'histoire,  dans  la  sublimité  de  la  doctrine  évangélique, 
dans  les  écrits  immortels  des  docteurs,  dans  l'action 
civilisatrice  de  l'Église  et  son  unité  merveilleuse,  dans 
le  spectacle  ravissant  de  ces  légions  de  saints  qui  ont 
porté  la  vertu,  le  dévouement,  l'héroïsme  à  des  hauteurs 
que  les  forces  humaines  n'atteindront  jamais. 

L'ignorant,  le  pauvre,  lui  aussi,  a  ses  démonstrations 
qui  l'environnent  de  toutes  parts.  Il  ne  voit  pas  l'in- 
fluence divine  de  l'Évangile  dans  les  annales  du  passé, 
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mais  il  la  reconnaît  dans  l'expérience  et  les  souvenirs 
de  sa  vie  tout  entière.  Il  sait  que  l'erreur  et  le  mal  ne 
peuvent  produire  le  bien,  comme  l'ivraie  de  ses  champs 
ne  produit  pas  le  blé  qui  nourrit  sa  famille,  et  les  ronces 
du  chemin,  le  vin  qui  soutient  la  vigueur  de  ses  bras. 
Il  admire  la  puissance  de  la  foi  dans  la  vertu  de  son 
épouse  et  la  pureté  de  ses  enfants. 

Il  comprend,  lui  l'ignorant  et  le  pauvre,  que  cette 
religion  seule  est  divine,  qui  lui  montre  par  delà  le  tra- 
vail et  la  douleur  de  la  vie  présente  un  séjour  de  repos 
et  de  paix,  où  les  plus  infortunés  auront  des  visions  plus 
splendides  et  des  félicités  plus  enivrantes.  Il  est  ému 
quand  sa  chaumière  ou  sa  mansarde  sont  illuminées  par 
les  clartés  de  la  charité  qui  le  soulage  et  de  l'espérance 
qui  le  console... 

Des  démonstrations...  oui,  il  en  fallait  de  solennelles 
et  de  terribles.  Eh  bien  !  ouvrez  les  yeux  et  voyez.  Où 
sommes-nous?  où  allons-nous?  A  quoi  ont  abouti  ces 
négociations  audacieuses,  ces  blasphèmes  sacrilèges,  ce 
luxe  effréné  qui  a  envahi  toutes  les  classes  sociales,  ces 
ambitions  que  rien  ne  peut  satisfaire,  cet  appel  inces- 
sant à  toutes  les  passions  subversives,  cette  fureur 
aveugle  de  tant  d'écrivains,  montant  chaque  jour  par 
toutes  les  colonnes  de  la  presse,  à  l'assaut  de  tontes  les 
autorités,  cette  glorification  delà  force  brutale,  ces  for- 
tunes sans  conscience  et  ces  voluptés  sans  pudeur?... 

A  tous  les  avertissements,  à  toutes  les  supplications 
de  la  vérité,  vous  avez  répondu  par  le  sourire  du  mé- 
pris. Vous  avez  rangé  vos  bataillons,  compté  vos  mil- 
liards, entassé  vos  richesses,  étalé  les  merveilles  de  mis 
arts  et  de  vptre  industrie,  convié  l'univers  à  vos  Ides, 
vous  avez  mis  la  main  sur  vos  mitrailleuses  el  vous 
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avez  dit  :  Nous  pouvons  nous  reposer  et  dormir  en  paix; 
Dieu  et  la  Providence  ne  nous  peuvent  rien 

Ainsi  parlait  Babylone  quand  Cyrus  était  à  ses  portes; 
ainsi  vous  parliez,  et  Cyrus  est  venu,  et  ses  armées  in- 
nombrables ont  passé  sur  la  France  comme  la  herse 
aux  dents  de  fer,  qui  passe  sur  vos  champs  et  qui  ne 
laisse  que  le  sol  nu. 

Ah  !  c'est  assez  de  démonstrations  douloureuses, 
assezd'expériences  fatales.  Arriére  vos  utopies  insensées, 
vos  constitutions  bâties  sur  le  sable  mouvant,  votre 
sagesse  de  la  terre  et  du  temps,  vos  éloquences  qui  pré- 
parent les  désastres  et  ne  les  réparent  jamais  ;  laissez 
passer  la  vérité  éternelle,  les  lois  sublimes  de  l'Évangile, 
la  parole  qui  a  sauvé  le  monde.  Arrière  votre  sensua- 
lisme abject,  vos  haines  fratricides,  laissez  passer  la  mor- 
tification, la  pureté,  la  charité  qui  se  donne  à  tous  et  qui 
ne  coûte  rien.  Arrière  vos  instruments  qui  vomissent 
la  mort,  laissez  passer  la  doctrine  de  vie.  Place,  place 
à  Jésus-Christ  ! 

Mais,  quand  nous  disons  ces  choses,  aujourd'hui  en- 
core en  présence  de  ces  enseignements  terribles,  nous 
entendons  des  voix  qui  protestent.  Que  nous  veulent, 
disent-elles,  ces  revenants  d'un  autre  âge?  Ce  sont  les 
hommes  d'un  parti;  ce  qu'ils  désirent,  c'est  le  triomphe 
de  leur  cause  et  non  pas  le  salut  de  la  France. 

Eh  bien!  non,  mille  fois  non,  cela  n'est  pas  vrai. 
L'Église  n'appartient  à  aucun  parti.  Elle  ne  repousse 
aucune  constitution  capable  de  donner  au  peuple  la 
liberté  dans  l'ordre  et  la  justice.  Elle  a  vécu,  elle  vit 
encore  sous  les  formes  politiques  les  plus  diverses. 

L'Église,  elle  ne  jette  pas  l'injure  aux  vaincus  d'hier, 
quelles  que  puissent  être  leurs  fautes;  elle  n'interroge 
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pas  l'horizon  pour  savoir  quel  soleil  se  lèvera  demain  ; 
elle  ne  s'incline  pas  devant  les  vainqueurs  d'aujour- 
d'hui. Toujours  debout,  elle  porte  d'une  main  le  dra- 
peau du  pays  qu'elle  habite;  ici,  c'est  le  drapeau  de  la 
France  ;  de  l'autre  elle  porte  la  croix  qui  domine  tous 
les  drapeaux  et  qui  ne  s'abaisse  devant  aucun. 

Et  quand  nous  parlons  ainsi,  peut-être  quelques-uns 
murmurent  et  se  disent  :  Ils  ont  peur! 

Nous  avons  peur  !  Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît?  Qu'avez- 
vous  fait  dans  le  passé  et  que  pourriez-vous  faire 
encore? 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  vos  décrets  peuvent  ravir 
au  clergé  français  le  traitement  modique  qui  fait  vivre 
sa  pauvreté.  Mais,  sachez-le  bien,  ce  serait  la  violation 
de  la  plus  rigoureuse  justice  ;  et  la  justice  violée  a  tôt 
ou  tard  des  retours  vengeurs. 

Vous  nous  retirerez  la  protection  que  quelques-unes 
de  vos  lois  nous  accordent  encore!  La  protection  !  vous 
la  devez  à  la  vérité.  Mais  si  vous  la  retirez,  nous  nous 
en  consolerons.  Quand  j'interroge  l'histoire,  elle  m'ap- 
prend que  presque  toujours  cette  protection  a  été  payée 
bien  cher.  Quelquefois  elle  a  été  payée  par  la  honte  de 
la  servitude...  S'il  faut  choisir  entre  les  chaînes,  gardez 
vos  chaînes  d'or,  donnez-nous  des  chaînes  de  fer. 

Vous  nous  retirerez  vos  honneurs  el  les  présents  de 
votre  munificence  !  Gardez  vos  honneurs  et  vos  mitres 
brillantes.  Quand  elles  sont  trop  brillantes,  elles  pèsent 
sur  les  fronts  qui  les  portent,  elles  les  inclinent  vers  la 
terre.  Gardez  vos  honneurs  et  vos  mitres  brillantes  : 
Jésus-Christ  n'a  eu  qu'une  couronnne  d'épines  sur  sa 
tête  sanglante;  c'est  assez  [tour  vaincre  et  pour  sauver 
le  monde. 
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Nous  parlerez-vous  des  cachots  de  votre  liberté,  des 
supplices  de  votre  fraternité  !  Eh  bien!  nous  illumine- 
rons les  cachots  des  splendeurs  de  la  persécution, et  notre 
sang  est  plus  fécond  que  notre  parole.  Ne  l'oubliez  pas, 
lorsque  nous  sommes  bannis,  l'épouvante  saisit  les 
peuples;  éperdus,  ils  nous  appellent,  et  nous  revenons; 
nous  revenons  par  toutes  les  brèches  ouvertes,  nous 
revenons  à  travers  toutes  les  ruines  amoncelées,  nous 
revenons,  et  nous  passons  en  priant  sur  la  tombe  de 
ceux  qui  chantaient  notre  mort. 

Nous  avons  peur!...  Ah!  je  me  trompe...  oui  nous 
avons  peur  !  Nous  avons  peur  pour  ceux  qui  nous  mau- 
dissent et  qui  se  déchireront  entre  eux  ;  nous  avons 
peur  pour  les  aveugles  qui  se  laissent  abuser,  pour  les 
âmes  découragées  qui  ne  font  rien,  pour  les  indifférents 
qui  dorment  leur  sommeil  sur  le  volcan  qui  mugit; 
nous  avons  peur  pour  la  France,  parce  que  nous  aimons 
la  France.  Car,  sachez-le  bien,  malgré  nos  faiblesses, 
que  nous  ne  contestons  pas,  nous  les  connaissons  mieux 
que  vous;  malgré  nos  faiblesses,  nous  portons  dans  les 
plis  de  notre  aube  sacerdotale  ou  plutôt  dans  nos  cœurs 
et  notre  parole,  la  vie  et  l'honneur  de  la  France.  -Oui, 
nous  avons  peur... 

Mais  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  des  jours  meilleurs 
se  lèveront  et  je  veux  finir  par  une  parole  d'espérance  : 
quand  on  aime  beaucoup  on  espère  toujours.  Je  veux 
finir  par  un  souvenir  qui  confirmera  et  illuminera  ma 

pensée. 

Il  y  a  quelques  années,  j'étais  à  Rome.  Les  temps 
étaient  mauvais  déjà;  les  tlots  de  la  révolution  battaient 
les  murs  de  la  Ville  Éternelle.  L'âme  attristée,  je 
gravis  les  sommets  du  Capitale,  je  descendis  les  pentes 
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de  la  voie  Triomphale,  je  traversais  le  silence  du  Forum 
et  bientôt  le  Colisée  m'apparut  dans  sa  sévère  majesté. 
Le  soleil  allait  disparaître  derrière  les  montagnes  du 
Latium,  les  ombres  enveloppaient  lentement  ces  ruines 
gigantesques  dont  les  cimes  étincelaient  encore  aux 
derniers  feux  du  jour.  Je  m'assis  sur  un  débris  de  ces 
murailles  qui  avaient  réuni  autrefois  cent  mille  specta- 
teurs contemplant  les  luttes  des  gladiateurs  ou  les  sup- 
plices des  martyrs  ;  et  je  vis  la  pauvre  croix  de  bois, 
debout,  en  face  des  sièges  brisés  des  empereurs  et  des 
proconsuls. 

Je  prêtais  l'oreille....  Il  me  semblait  que  le  bruit 
d'une  multitude  innombrable  se  rapprochait  peu  à  peu; 
et  tout  à  coup,  parles  portes  béantes  de  l'immense  édi- 
fice, les  siècles  s'avançaient. 

....  Les  trois  premiers  siècles  passèrent  avec  leurs 
apôtres,  leurs  persécuteurs  et  leurs  martyrs,  avec  leurs 
hérésies  naissantes,  avec  leurs  vertus  héroïques,  leurs 
grands  évêques  et  leurs  fidèles  purifiés  par  la  persécu- 
tion; et  tous,  en  passant,  s'inclinaient  devant  la  Croix 
et  redisaient  ces  paroles  du  prince  des  apôtres  et  du 
premier  des  pontifes  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  fils  du  Dieu 
vivant:  Tu  es  Christus,  filins  Dèi  uivi  il).  » 

Puis  vinrent  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles, 
Constantin  et  ses  fils  dégénérés,  les  docteurs  et  les  ora- 
teurs incomparables  de  ces  temps  si  féconds,  Ambroise 
de  Milan,  Augustin  d'Hippone,  Grégoire  deNazianze, 
Chrysostome de  Constantinople  et  tant  d'autres  encore, 
et. livre  eux  les  erreurs, qui  renaissaieul  toujours  sous  le 
marteau  des  apologistes...  et  ils  passaient  ci  ils  disaient: 

i.  Matt..  xvi.  L6. 
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«  Tu  es  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant  :  Tu  es  Christus, 
filins  Dei  vivi.  »• 

Puis  les  siècles  de  fer  et  les  hordes  des  barbares,  les 
Huns,  les  Vandales,  les  Gotbs,  les  Visigolhs,  les  Francs; 
ils  se  poussaient  comme  la  vague  pousse  la  vague  ;  ils 
foulaient  aux  pieds  L'empire  romain  vaincu,  et,  avec  eux, 
je  voyais  les  moines  qui  sauvaient  la  science  et  la  civili- 
sation, les  évêques  qui  sauvaient  le  monde...  Le  moyen 
âgem'apparut  avec  sa  sécurité  imparfaite, avec sesluttes 
formidables,  avec  ses  tyrans  oppresseurs  et  ses  libertés 
qui  leur  résistent,  avec  ses  beaux  caractères,  ses  pon- 
tifes courageux  et  ses  monuments  admirables...  et  tous 
passaient,  et  en  passant  ils  disaient  :  «  Tu  es  le  Christ, 
le  fils  du  Dieu  vivant  :  Tu  es  Christus,  filius  Dei  vivi.  » 

Le  seizième  siècle,  avec  ses  révoltes  si  ardentes,  ses 
hérésies  qui  paraissent  un  moment  triompher,  ses  divi- 
sions lamentables,  ses  guerres  religieuses  si  cruelles, 
ses  spoliations,  ses  désastres,  et  ses  grands  saints. 

Le  dix-septième  siècle,  avec  sa  majesté  royale,  ses 
hommes  de  génie,  ses  esprits  élevés  et  ses  cœurs  quel- 
quefois si  faibles,  avec  sa  corruption  et  ses  défiances 
contre  l'Église  de  Dieu. 

Le  dix-huitième  siècle,  qui  commence  par  'le  sar- 
casme et  le  blasphème  et  qui  s'achève  dans  le  sang  et 
les  ruines  :  je  vis  les  bourreaux  et  les  victimes  ;  et  tous, 
vainqueurs  d'un  jour  ou  vaincus  immortels,  passaient 
devant  la  croix, s 'inclinaient  et  disaient:  «  Tues  le  Christ, 
le  fils  du  Dieu  vivant  :  Ta  es  Christus,  filius  Dei  vivi.  » 

Le  dix-neuvième  siècle,  avec  sa  civilisation  maté- 
rielle, ses  armées  si  nombreuses,  ses  guerres  toujours 
renaissantes,  ses  champs  de  bataille  couverts  de  morts, 
avec  les  prodiges  de  son  industrie  et  ses  découvertes 


merveilleuses,  avec  ses  grandes  œuvres  catholiques,  sa 
charité  inépuisable,  ses  missionnaires  et-  ses  martyrs..., 
avec  le  Pontife  suprême  qui  dominait  la  foule  de  son 
Iront  serein,  et  tous  passaient  et  disaient  :  «  Tu  es  le 
Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  » 

Puis,  le  vingtième  siècle,  le  vingt-unième,  le  vingt- 
deuxième  et  d'autres  encore,  et  tous  chantaient  la  vic- 
toire de  Jésus-Christ....  Tout  à  coup  les  temps  étaient 
finis,  le  torrent  des  cages  était  tari...  Je  vis  Jésus-Christ, 
vainqueur,  debout,  les  pieds  sur  le  cercueil  qu'il  fait  de 
ses  mains  éternelles  à  tous  les  siècles  qui  passent  en 
proclamant  sa  gloire.  La  trompette  du  dernier  jour  se 
faisait  entendre,  les  générations  humaines  secouaient 
leur  poussière  et 'sortaient  du  cercueil  immense.  Alors 
le  Fils  de  Dieu  saisit  la  pauvre  croix  de  bois  du  Colisée, 
et,  montant  vers  les  cieux, suivi  des  phalanges  glorieuses 
des  élus,  il  frappait  avec  la  croix  aux  portes  de  la  cité 
du  bonheur  en  disant  :  [Ouvrez-vous,  portes  de  Sion; 
élevez-vous,  portes  éternelles  :  Attottite  portas  principes 
vestras  et  elevamini portçe  œternales ;  laissez  entrer  le 
roi  de  gloire,  et  introibit  rexgloriœ{\  »,  le  vainqueur  du 
monde  ;  laissez  entrer  avec  lui  ceux  qui  ont  cru  à  sa 
puissance, espéré  en  sa  bonté  et  tressailli  ih'>>  ici-bas  des 
ardeurs  de  son  amour.  Ouvrez-vous,  portes  de  Sion; 
élevez-vous,  portes  éternelles,  attollite  portas  principes 
vestras;  laissez,  laissez  passer  avec  le  roi  de  gloire  ceux 
tjui  ont  participé  à  ses  combats  et  qui  doivent  prendre 
part  à  ses  visions  sans  ombre,  à  sus  félicités  ineffables. 
—  Ainsi  soit-il. 

1.    PS.   XXIII,  7  '.» 
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LE  SACRE-CŒUR  ET  LA  FRANCE 

DISCOURS    PRONONCÉ    DANS    L'ÉGLISE  DE  PARAY-LE-MONIAL 
LE  24  JUIN   1873 


Dabu  eis  cor  ut  sciant  me,  et  erunt  mihi  in 
populum  et  ego  ero  eis  in  Deum  ;  quia  rever- 
tentur  ad  me  in  toto  corde  suo. 

Je  leur  donnerai  mon  cœur  afin  qu'ils  me 
connaissent,  et  ils  seront  mon  peuple  et  je 
serai  leur  Dieu  ;  car  ils  reviendront  à  moi 
de  tout  leur  cœur.  (Jérémie,  lxiv,  7). 


Messeigneurs  (1), 
Mes  Frères, 

J'ai  cherché  dans  les  pages  inspirées  des  Livres  saints 
une  parole  capable  d'exprimer  les  émotions  saintes  de 
la  France,  cet  enthousiasme  qui  saisit  et  emporte 
vers  Dieu  toutes  les  âmes.  J'ai  cherché  une  parole  ca- 
pable d'exprimer  cette  alliance  intime,  admirable  entre 
le  cœur  de  Jésus  et  le  cœur  de  la  France,  et  mon  âme 
émue  s'est  rappelé  ces  accents  que  le  Seigneur  lui- 
même  a  mis  sur  les  lèvres  de  son  Prophète  :  Je  leur 
donnerai  mon  cœur  afin  qu'ils  me  connaissent  et  ils  se- 
ront mon  peuple  et  je  serai  leur  Dieu  ;  car  ils  revien- 
dront à  moi  de  tout  leur  cœur. 

Là,  mes  Frères,  est  tout  le  mystère  de  ces  grandes  et 
incomparables  fêles.  Jésus-Christ  a    donné  son  cœur 

1.  Les  pèlerins  de  la  Savoie  au  nombre  de  six  cents  avaient  à 
leur  tête  Mgr  Magnin,  évêque  d'Annecy,  Mgr  Gros,  évèque  démis- 
sionnaire de  Tarentaise,  et  Mgr  Turinaz  évèque  de  Tarentaise. 
Mgr  l'évêque  d'Autun  assistait  aussi  au  sermon. 
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à  la  France,  la  France  a  donné  son  cœur  à  Jésus;  Jé- 
sus-Christ a  choisi  la  France  pour  être  son  peuple  et  la 
France  a  choisi  Jésus-Christ  pour  son  Maître,  son  Sei- 
gneur et  son  Dieu.  La  France  se  lève,  elle  se  met  en 
marche  ,elle  vient  se  donner  à  Jésus  dans  l'élan  de  son 
cœur.  Dabo  eis  cor  ut  sciant  me,  eterunt  mihi  inpopu- 
lum,  et  ego  ero  eis  in  Deum  ;  quia  revertentur  ad  me  in 
toto  corde  suo. 

Vous  avez  voulu,  Messeigneurs,  que  le  dernier  des 
évêques  de  France  se  lit  entendre  sous  ces  voûtes  sa- 
crées qu'ont  fait  retentir  les  accents  de  la  plus  haute 
éloquence;  vous  avez  voulu,  Pèlerins  de  la  Savoie,  que 
ma  parole  fût  l'interprète  de  votre  piété  si  vive,  de  votre 
charité  si  ardente.  Vous  avez  voulu  retrouver,  en 
quelque  chose  du  moins,dans  la  splendeur  de  ces  fêtes, 
l'humilité  si  chère  au  cœur  de  Jésus,  et  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  vous  m'avez  choisi. 

Mais  que  dirai-je  qui  réponde  à  votre  attente,  que 
dirai-je  qui  soit  digne  de  cette  grande  assemblée,  dignp 
des  espérances  de  la  France,  digne  du  cœur  de  Jésus- 
Christ?  J'interrogerai  ce  cœur  adorable,  je  mettrai  ma 
main  sur  le  cœur  de  la  France.  Je  dirai  que  Jésus- 
Christ  s'est  donné  à  elle  dans  cette  dévotion  si  conso- 
lante et  si  douce,  dans  une  vocation  sublime  et  dans  l'a- 
bimede  ses  infortunes.  En  trois  paroles:  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  et  la  France,  le  Sacré-Cœur  et  la  mission 
de  la  France,  le  Sacré-Cœur  et  les  malheurs  de  la 
France. 

0  Cœur  de  Jésus,  vous  qui  attirez  à  vous  ces  multi- 
tudes immenses,  vous  qui  soulevez  ce  peuple  tout  en- 
tier, laissez  venir  jusqu'à  moi,  jusqu'à  ma  faiblesse, 
jusqu'à  mon  indignité  une  étincelle  de   votre  amour; 
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que  l'on  sente  passer  dans  ma  parole  le  feu  divin  et 
comme  un  battement  de  votre  cœur. 


I 


Et  d'abord,  Mes  Frères,  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus  a  une  origine  française. 

C'est  dans  cette  ville  bénie  de  Paray-le-Monial,  dans 
cet  humble  monastère  que  des  milliers  de  pèlerins 
viennent  aujourd'hui  visiter,  c'est  ici  que  Dieu  a  placé 
le  berceau  de  cette  dévotion  admirable. 

A  une  époque  de  luttes  religieuses, qui  menaçaient  de 
livrer  la  France  à  la  domination  de  l'étranger,  et  au 
joug  plus  désastreux  mille  fois  de  l'hérésie  et  du  schisme, 
la  ville  de  Paray-le-Monial  comptait  à  peine  douze  fa- 
milles catholiques.  Dans  cette  vallée  qui  a  été  nommée 
le  Val-d'Or,  sur  ce  sol  fertile  où  tout  semble  sourire  à 
la  vie,  les  âmes  entraînées  par  les  plaisirs  oubliaient 
leurs  destinées  surhumaines  et  les  espérances  immor- 
telles. Pour  relever  ces  âmes  vers  les  hauteurs  célestes 
par  le  spectacle  du  détachement,  par  l'ascendant  de 
grandes  et  fortes  vertus,  le  zèle  d'un  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  établit  en  1626,  à  Paray,  un  mo- 
nastère de  la  Visitation.  Plus  tard,  lorsque  la  peste,  qui 
parcourait  la  France  semant  sur  son  passage  la  désola- 
tion de  la  mort,  vint  s'abattre  sur  Paray,  les  filles  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  vaillantes,  héroïques  parce 
qu'elles  étaient  saintes,  restèrent  ici, entourées  de  morts 
et  de  mourants,  et  partagèrent  avec  tous  les  infortunés 
leurs  dernières  ressources.  Elles  ne  quittèrent  leur  mo- 
nastère que  sur  les  ordres  pressants  et  réitérés  de  leurs 
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supérieurs,  mais  pour  revenir  bientôt  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple. 

C'est  dans  cette  pieuse  maison,  sur  cette  terre  émi- 
nemment française,  dans  celte  riche  et  illustre  province 
de  Bourgogne,  que  Dieu  a  voulu  révéler  la  dévotion  au 
cœur  adorable  de  son  Fils  ;  il  a  voulu  lui  donner  pour 
berceau  non-seulement  le  sol  de  la  France,  mais  encore 
un  cœur  français,  le  cœur  d'un  enfant  du  Charollais.  Il 
avait  choisi  ce  cœur,  il  l'avait  préparé  par  l'abondance 
de  ses  dons  à  ses  révélations  les  plus  célestes  peut-être 
qui  aient  été  accordées  aux  âmes  privilégiées  de  sa  ten- 
dresse. 

Un  jour,  pendant  l'octave  du  Saint-Sacrement,  Jésus 
apparaît  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie;  et  lui  dé- 
couvrant son  cœur,  il  lui  dit  : 

«  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il 
n'a  rien  épargnéjusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer  pour 
leur  témoigner  son  amour;  et  pour  reconnaissance,  je 
ne  reçois  de  la  plupart  que  des  ingratitudes  par  les  mé- 
pris, irrévérences,  sacrilèges  et  froideurs  qu'ils  ont 
pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour.  »  Jésus  demanda 
qu'une  fête  fût  instituée  le  vendredi  après  l'octave  du 
Saint-Sacrement,  eu  l'honneur  de  son  cœur  sacré,  pour 
réparer  les  outrages  qu'il  reçoitdans  le  sacrement  de  son 
amour. 

Ainsi,  c'est  à  la  France,  c'est  à  une  tille  de  ce  peuple 
généreux  que  Jésus-Christ  montre  d'abord  son 
cœur. 

Bientôt  oette  dévotion  se  répand,  malgré  les  contra- 
dictions qui  ne  fonl  jamais  défaut  aux  œuvres  de  Dieu. 
L'humble  religieuse  supporte  avec  une  fermeté  indomp- 
table et  une  confiance  oue   rien  ne  déconcerte,  les  nié- 
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pris  et  les  persécutions.  Le  Fils  de  Dieu  la  console,  l'en- 
courage, lui  dévoile  les  secrets  de  son  cœur  et  lui  fait 
entendre  de  magnifiques  promesses. 

Quelques  années  se  sont  écoulées,  les  monastères  de 
la  Visitation  célèbrent  la  fête  du  Sacré-Cœur,  des  autels 
lui  sont  consacrés,  le  clergé  et  les  ordres  religieux  pro- 
pagent son  culte,  et  son  image  est  placée  auprès  de  tous 
les  foyers  chrétiens. 

La  ville  de  Marseille,  décimée  par  la  peste  se  con- 
sacre elle-même  au  cœur  de  Jésus.  Son  évêque  hé- 
roïque apparaît  le  jour  de  la  Toussaint  sur  la  place 
publique,  entouré  de  son  clergé,  les  pieds  nus,  la 
corde  au  cou,  la  croix  entre  les  bras,  et  au  milieu 
d'un  silence  qu'interrompent  les  gémissements  et  les 
sanglots  de  la  foule,  il  prononce  une  amende  honorable 
et  un  acte  de  consécration  au  cœur  de  Jésus. Le  terrible 
fléau  recule  devant  ce  rempart  de  l'amour  divin  qui  pro- 
tège la  ville  infortunée.  Aix,  Arles,  Toulon,  Autun,  Lyon 
imitent  l'exemple  de  Marseille,  et  la  dévotion  au  cœur 
de  l'adorable  Jésus  se  répand,  portée  d'une  extrémité 
de  la  France  à  l'autre  par  le  malheur,  par  la  confiance 
et  par  la  reconnaissance  des  peuples. 

Le  jansénisme  essaie  d'arrêter,  par  ses  désolantes 
doctrines  et  par  ses  subtilités  sacrilèges,  cette  marche 
conquérante;  mais  c'est  en  vain,  le  cœur  de  la  France 
bat  sur  le  cœur  de  Jésus  :  entre  ces  deux  cœurs,  c'est 
à  jamais. 

En  1765,  les  évêques  présents  à  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  s'engagent  à  établir  dans  leurs 
diocèses  la  dévotion  et  l'office  du  Sacré-Cœur.  Les 
autres  évêques  les  imitent,  et  les  voix  les  plus  élo- 
quentes de  l'épiscopat  français  révèlent  aux  peuples 
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les  trésors  de  ce  cœur  divin.  Les  missionnaires  fran- 
çais portent  cette  dévotion  dans  la  Chine,  dans  l'Inde, 
à  l'Orient  et  à  l'Occident,  dans  les  sables  du  Midi  et 
dans  les  glaces  du  Nord,  partout  où  pénètre  leur  in- 
fatigable apostolat.  Un  d'entre  eux  donne  à  une  tribu 
sauvage  qu'il  a  convertie,  le  nom  de  Tribu  du  Sacré- 
Cœur. 

Aujourd'hui  encore,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle 
étonné  de  cet  épanouissement  admirable  de  là  dévo- 
tion au  cœur  de  Jésus,  la  France  est  au  premier  rang. 
C'est  l'épiscopat  français  qui  obtient  du  Souverain  Pon- 
tife que  la  fête  du  Sacré-Cœur  soit  célébrée  dans  l'Église 
universelle.  C'est  la  France  qui,  la  première, se  consacre 
au  cœur  de  Jésus  par  un  vœu  national.  C'est  elle  qui 
renouvelle  les  pèlerinages  des  siècles  de  foi,  et  qui  s'é- 
branletoutentièredans  un  élan  qui  surpasse  tout  ce  qu'elle 
pouvait  espérer  elle-même.  Et  voici  que  depuis  bientôt 
un  mois,  les  multitudes  se  pressent  dans  ce  sanctuaire. 
Elles  accourent  des  vallées  et  des  montagnes,  des  plus 
humbles  villages  et  des  grandes  cités.  La  France  tout 
entière  vient  vers  cette  terre  bénie,  elle  vient  avec  ses 
prêtres  zélés,  avec  ses  pontifes  illustres,  avec  ses  fidèles 
enthousiasmés,  elle  vient  avec  ses  soldats  valeureux, 
avec  ses  représentants  qui  comprennent  que  seul  l'amour 
infini  peut  sauver  notre  patrie  ;  elle  vient  avec  les  héros 
de  Patay,  avec  les  zouaves  pontificaux. 

Vous  les  avez  vus,  habitants  de  Paray-le-Monial,  ces 
fils  des  Croisés,  ces  guerriers  chrétiens  qui,  aux  jours 
les  plus  sombres  de  nos  défaites,  protégeaient  par  leur 
audace  héroïque  l'armée  française  écrasée  par  le  nombre, 
pénétraient,  la  bannière  du  Sacré-Cœur  à  la  main,  jus- 
qu'au centre  des  bataillons  ennemis,  y  jetaient  l'épou- 
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vante  et  ajoutaient  une  page  immortelle  aux  annales  de 
notre  gloire  nationale. 

Et  nous  aussi,  pèlerins  de  la  Savoie,  nous  avions  ici 
notre  place;  nous  ne  pouvions  être  absents  de  ces  fêtes 
sans  trahir  un  devoir  sacré,  sans  faillir  à  notre  gloire. 

Je  l'ai  dit,  et  je  l'ai  dit  avec  bonheur,  c'est  sur  ce  sol 
delà  Bourgogne,c'estdans  le  cœur  d'une  fille  duCharol- 
lais  qu'est  née  cette  dévotion  sainte.  Mais  d'où  est  venu 
à  ce  monastère  deParay-le-Monial,  d'où  est  venu  à  cette 
fille  de  la  Visitation  le  premier  souffle  inspirateur?  Ah  ! 
laissez-moi  vous  le  dire  avec  un  sentiment  de  légitime 
fierté  :  il  est  venu  de  nos  montagnes,  il  est  venu  de  votre 
ville  d'Annecy,  Monseigneur,  il  est  venu  du  cœur  de 
saint  François  de  Sales. 

Le  grand  évêque  de  Genève  a  laissé  en  héritage  à  ses 
filles  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus.  Il  leur  a  donné  pour 
devise  la  douceur  et  l'humilité  de  ce  cœur  divin.  «  Dou- 
ceur et  humilité,  disait-il,  c'est  là  tout  l'esprit  de  la  Vi- 
sitation, toute  la  perfection  des  filles  de  Sainte-Marie.  » 
Il  choisit  pour  les  armoiries  de  son  ordre  le  cœur  de 
Jésus  percé  de  deux  flèches, enfermé  dans  une  couronne 
d'épines  et  surmonté  d'une  croix,  et,  envoyant  ces  ar- 
moiries à  sainte  Jeanne  de  Chantai,  il  lui  écrit:  «  Notre 
petite  congrégation  est  un  ouvrage  du  cœur  de  Jésus  et 
de  Marie,  le  Sauveur  nous  a  enfantés  par  l'ouverture 
de  son  cœur  sacré.  » 

Dans  ses  entretiens  avec  la  première  communauté 
d'Annecy,  dans  ses  entretiens  où  apparaissent  tour  à 
tour  l'intelligence  la  plus  élevée,  la  piété  la  plus  tendre, 
la  naïveté  la  plus  exquise  et  la  plus  ravissante,  le  cœur 
de  Jésus  est  l'école  où  le  grand  évêque  ramène  sans  cesse 
ses  chères  filles  de  la  Visitation. 


Le  souffle  céleste  qui  a  emporté  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie sur  ces  hauteurs  où  le  Fils  de  Dieu  s'est 
révélé  à  elle,  n'est-ce  pas  le  souffle  doux  et  puissant  de  la 
charité  éternelle,  qui  anime  toutes  les  traditions  de  son 
ordre?  N'est-ce  pas  ce  souffle  qui  anime  chaque  parole 
du  traité  de  saint  François  de  Sales,  sur  l'amour  de 
Dieu, ce  livre  dans  lequel  éclate  à  chaque  page  la  science 
du  docteur,  l'éloquence  du  poëte  et  les  ardeurs  du 
Séraphin. 

Coïncidence  touchante  et  que  je  ne  saurais  oublier: 
les  premières  religieuses  qui  ont  habité  Paray-le-Monial 
étaient  un  essaim  parti  du  couvent  de  Bellecour  à  Lyon, 
que  dirigeait  alors  la  mère  de  Blonay,  cette  grande  âme 
que  sainte  Jeanne  de  Chantai  appelait  sa  chère  Cadette, 
que  saint  François  de  Sales  avait  surnommée  la  Crème 
de  la  Visitation  et  qui  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  notre  noblesse  savoisienne. 

La  supérieure  qui,  pendant  bien  des  années,  a  formé 
de  ses  mains  douces  et  fortes  l'âme  de  la  Bienheureuse 
etqui  a  rendu  à  ses  vertus  le  plus  éclatant  témoignage(l), 
est  encore  un  enfant  de  notre  Savoie, la  mère  Greyfié  (2) 
qui  mérita  elle-même  de  recevoir  du  Fils  de  Dieu  les 
plus  consolantes  promesses  (3). 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  venus  auprès  de  cette 
châsse  sacrée,  voilà  pourquoi  nous  sommes  venus  de 
cette  terre  de  Savoie  qui  a  été  le  berceau  de  la  Visita- 
tion, la  patrie  de  saint  François  de  Sales,  de  cette  terre 
où  sainte  Jeanne  de  Chantai  repose  dans  la  paix  et   la 

1.  Voyez  le  Mémoire  de  la  Mère  Greyfié. 

2.  Voyez  la  vii'  et  les  Œuvres  il'''  la  bienheureuse,  publiées 
par  ii'  i lastère  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  i.  1er  p.  129. 

:s.  Les  ramilles  il''  Blonaj  el  Greyfié  de  Bellecombe  mil  encore 
en  s..\"i>'  des  représentants  qui  portenl  noblenionl  les  grandes  1 1 
pieuses  traditions  de  leurs  ancêtres 
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gloire  auprès  du  maître   et  du  père    de   son    âme. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  venus  sous  la  seule  impul- 
sion de  ces  grands  souvenirs. Nous  sommes  venus  encore 
dans  l'élan  de  notre  patriotisme.  Nous  avons  été  avec 
vous  dans  la  prospérité  et  dans  la  joie;  nous  étions  avec 
vous  à  cette  époque  où  la  France  paraissait  dominer 
l'Europe,  à  cette  époque  où  toutes  les  nations  accou- 
raient à  ses  fêtes  et  venaient  admirer  les  prodiges  de  ses 
expositions  universelles.  Nous  avons  été  avec  vous  au 
jour  de  l'humiliation  et  de  la  défaite;  nous  avons  pleuré 
avec  les  mêmes  larmes  les  malheurs  de  notre  commune 
patrie. Nos  amis  et  nos  frères  sont  tombés  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille.  Nous  devions  être  avec  vous  au  jour 
de  votre  prière,  au  jour  de  vos  grandes  manifestations 
catholiques  ;  nous  devions  être  avec  vous  au  jour  de  la 

régénération, au  jour  delà  résurrection  de  la  France 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  venus. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit...  Voyez  sur  nos  bannières  la 
Croix  blanche  de  Savoie.  Cette  croix  qui  a  été  pendant 
tant  de  siècles  sans  reproche  et  sans  tache,  les  regards 
attristés  de  l'univers  catholique  l'aperçoivent  aux  pieds 
du  Calvaire  du  Vatican.  Ah!  ce  symbole  de  la  bravoure 
et  de  la  piété  de  nos  pères,  cet  étendard  des  guerres 
saintes,  ce  drapeau  de  Lépante  (1),  nous  avons  voulu  le 


i.  Les  princes  de  Savoie  prirent  plusieurs  fois  part  aux  Croisades. 
Le  pape  Pie  V  et  Philippe  il  offrirent  au  duc  de  Savoie  Emmanuel- 
Philibert  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  chrétienne,  des- 
tinée à  arrêter  les  conquêtes  des  Turcs.  Emmanuel-Philibert 
refusa.  Toutefois  il  prit  avec  empressement  une  part  active  à  la 
croisade,  et  ht  partir  de  Villefranche  treize  galères  sous  le  com- 
mandement d'André  Provana.  Le  plan  de  campagne,  combiné  par 
le  duc  de  Savoie  à  la  prière  du  roi  d'Espagne,  fut  exécuté  par  don 
Juan  d'Autriche.  Les  troupes  savuisiennes  méritèrent  à  Lépante 
l'admiration  des  alliés.  La  galère  lu  Savoisienne,  montée  par  Fran- 
çois de  Savoie  et  le  capitaine  Chabert,  lutta  pendant  trois  heures 
contre  sept  navires  ottomans  e1  fut  coulée  à  fond  avec  ses  héroïques 
défenseurs. 
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faire  apparaître  dans  ces  manifestations  de  la  foi  catho- 
lique... Le  voici!  Nous  venons  demander  pour  lui 
oubli  et  pardon  au  Dieu  des  miséricordes.  Nous  venons 
le  purifier  dans  les  flammes  du  cœur  de  Jésus-Christ. 


II 

Je  vous  ai  dit  ce  que  la  France  a  été  dans  les  desseins 
de  Dieu  pour  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et 
maintenant  laissez-moi  vous  dire  les  liens  intimes,  pro- 
videntiels qui  unissent  la  mission  de  la  France  à  ce  cœur 
divin. 

Et  d'abord,  mes  Frères,  ce  qui  fait  la  mission  d'un 
peuple,  ce  sont  les  dons  de  Dieu,  et  parmi  ces  dons  le 
caractère  national.  Or,  quand  j'étudie  notre  caractère 
national,  ce  que  je  découvre  comme  son  essence  même, 
c'est  la  générosité. 

La  France  a  une  âme  généreuse,  une  âme  qui  tres- 
saille sous  tous  les  souffles  venus  d'en  haut.  Allez  où 
vous  voudrez  sur  cette  terre  de  France;  allez  des  rivages 
de  la  Bretagne  aux  montagnes  de  la  Savoie,  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine,  si  nobles,  si  fières,  si  fidèles  dans 
leur  malheur,  aux  populations  ardentes  du  midi  ;  adres- 
sez-vous à  la  science  et  à  l'ignorance,  aux  puissants  et 
aux  faibles,  aux  femmes  et  aux  petits  enfants,  à  l'indi- 
gent dans  sa  misère,  aux  familles  obscures  ouaux  races 
illustres;  adressez-vous  au  laboureur  courbé  sur  ses 
sillons,  à  l'ouvrier  que  la  corruption  do»  grandes  cités 
n'a  pas  perverti  ;  parlez  de  ce  qui  est  beau,  de  ce  qui 
est  grand,  de  ce  qui  est  héroïque;  partout  vous  scie/ 
entendu. 

Demandez  à  ce  peuple  di^  soldais,  des  missionnaires 
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et  des  martyrs;  parlez-lui  de  l'Irlande  qui  meurt  de 
faim,  de  la  Pologne  écrasée  dans  la  servitude,  de  la 
sainte  Église  persécutée,  trahie,  abandonnée,  du  Père 
universel,  qui  tend  la  main  à  l'aumône  de  ses  enfants. 

Ce  peuple  de  France  vous  donnera  sans  hésiter  son 

travail,  son  or  et  son  sang.  D'autres  peuples  ont  spéculé 
sur  leurs  victoires,  sur  la  faiblesse  des  vaincus,  la  France 
ne  l'a  jamais  fait, 

Ah!  je  le  sais,  cette  générosité  a  été  quelquefois 
aveugle,  et  aveugle  jusqu'à  la  folie.  La  France  a  élevé 
des  nations  qui  se  sont  retournées  contre  elle  pour 
l'anéantir,  ou  qui  l'ont  abandonnée  au  jour  de  ses 
épreuves.  Et  pourtant  je  préfère  mille  fois  l'aveuglement 
et  les  fautes  de  la  générosité  aux  calculs  et  aux  crimes 
de  l'égoïsme. 

Avec  cette  générosité,  Dieu  a  donné  à  notre  caractère 
national  une  activité  prodigieuse,  une  vitalité  qui  survit 
à  tous  les  désastres  et  qui  domine  toutes  les  ruines,  une 
vitalité  qui  au  lendemain  d'un  écrasement  où  tout  sem- 
blait devoir  périr,  fait  apparaître  la  France  forte,  redou- 
table à  ses  vainqueurs,  qui  avaient  espéré  la  broyer 
sous  leurs  chars  de  guerre. 

Ils  avaient  cru,ces  barbares  qui  se  sont  rués  sur  nous, 
ils  avaient  cru  nous  coucher  au  tombeau  et  le  sceller 
pour  jamais  avec  leur  épée  sanglante;  ils  ont  reculé  nos 
frontières,  ravi  nos  provinces,  pillé  nos  villes,  retourné 
contre  nous  nos  forteresses  ;  ils  ont  imposé  à  la  France 

une  rançon  qu'ils  jugeaient  impossible Eh  bien!  ils 

se  sont  trompés  !  Demain  celte  rançon  sera  payée.  La 
France  demande  une  trêve  à  l'anarchie  qui  la  menace, 
elle  demande  un  peu  de  sécurité  sous  un  bras  honnête 
et  vigoureux,  et  demain  elle  se  lèvera;  purifiée   et 
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éclairée  par  ses  malheurs,  elle  reprendra  son  drapeau 
un  instant  humilié,  elle  sera  encore  la  terreur  de  ses 
ennemis,  l'auxiliaire  de  Dieu,  le  chevalier  de  toutes  les 
saintes  causes. 

Avec  cette  générosité  et  cette  vitalité  incomparables, 
Dieu  a  donné  à  la  France  une  intelligence  d'élite,  une 
intelligence  ouverte  à  toutes  les  hautes  pensées.  Sans 
doute  on  a  reproché,  et  avec  raison,  à  cette  intelli- 
gence de  ne  pas  pénétrer  avec  assez  de  persévérance 
jusqu'aux  premières  assises  des  problèmes  les  plus 
ardus,  de  ne  pas  parcourir  avec  assez  de  patience 
les  champs  de  l'érudition  ;  mais  lorsque  ces  deux 
grandes  vertus,  la  patience  et  la  persévérance  sont  unies 
aux  dons  si  riches  de  sa  nature,  l'intelligence  française 
accomplit  des  prodiges.  Alors  elle  multiplie  ses  grands 
hommes,  elle  arrive  aux  plus  hauts  sommets  de  toutes 
les  sciences,  elle  fonde  des  universités,  qui  bientôt  n'ont 
pas  de  rivales,  ces  universités  catholiques  qui  ont  été 
une  des  forces  et  une  des  gloires  du  moyen  âge  et  que 
l'épiscopat  français  ressuscitera,  soyez-en  sûrs;  c'est 
son  devoir,  et  il  n'y  faillira  pas.  Vous  vous  rappelez  ces 
grandes  écoles,  où  saint  Bonaventure  se  faisait  entendre 
avec  saint  Thomas  d'Aquin,  et  (permettez  ce  souvenir 
à  un  évêque  de  Tarentaise)  où  un  fils  de  nos  montagnes 
remplaçait  dans  sa  chaire  illustre  le  Docteur  Angélique. 
Cet  humble  religieux,  appelé  plus  tard  aux  honneurs 
de  l'Église,  archevêque  de  Lyon,  cardinal,  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  V,  est  resté  dans  l'histoire  de  la  théo- 
logie sous  le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise. 

Cette  intelligence  si  souple,  si  vive  et  si  féconde  est 
servie  par  une  langue  précise,  lumineuse  et  forte,  et 
par  celte  éloquence  qui  jaillit  des  (cvrcs  et  du  cœur  des 
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enfants  de  la  France.  De  tous  ces  dons,  de  cette  géné- 
rosité, de  cette  activité,  de  cet  ascendant  de  l'intelligence 
et  de  la  parole,  Dieu  a  formé  le  prosélytisme  du  peuple 
français,  prosélytisme  ardent,  infatigable,  qui  est  une 
merveilleuse  puissance. 

Mais  qui  développera  ces  dons  admirables?  Qui  dila- 
tera cette  àme  généreuse?  Qui  élèvera  cette  intelligence? 
Qui  donnera  un  libre  essor  à  cette  vie?  Qui  communi- 
quera aux  enfants  de  la  France  les  inspirations  de  l'élo- 
quence, de  cette  éloquence  qui  emporte  sur  ses  ailes 
vers  le  bien,  le  vrai  et  le  beau  les  multitudes  frémis- 
santes et  ravies?  Qui  maintiendra  ce  prosélytisme  dans 
les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice? Qui,  mes  Frères, 
si  ce  n'est  la  vérité  sans  ombre,  la  justice  parfaite, 
l'amour  infini  ;  si  ce  n'est  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les 
hommes,  ce  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur 
la  terre,  et  qui  doit  l'embraser  tout  entière  (1)  ?  Et  ainsi, 
une  alliance  nécessaire  existe  entre  notre  caractère  na- 
tional, les  dons  que  Dieu  lui  a  faits  et  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus. 

Ce  qui  fait  la  mission  d'un  peuple,  ce  sont  les  tradi- 
tions de  son  histoire.  Vous  connaissez,  mes  Frères,, 
notre  glorieuse  histoire,  et  je  ne  veux  pas  aujourd'hui 
vous  faire  boire  tout  entier  ce  calice  enivrant  de  votre 
gloire. 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  venus  ici  en  sup- 
pliants; n'oublions  pas  que  sous  le  fardeau  de  ces 
grandes  traditions  nos  épaules  ont  plié  bien  souvent,  et 
que  si  notre  noblesse  nous  oblige,  nous  avons  trahi, 
plus  d'une  fois,  cette  obligation  sacrée.  Surtout  n'ou- 

i.  Ignera  veni  mittere  in   terrain,  cl  quicl  volo  nisi  ut  accen- 
«latur.  Luc.  xii,  49. 
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blions  point  que  ces  traditions  sont  essentiellement 
chrétiennes,  que  Dieu  a  uni  par  elles  nos  destinées  à  son 
Fils  et  à  son  Église,  aux  défaites  et  aux  victoires  de  la 
justice  et  de  la  vérité  sur  la  terre. 

Pie  II  louait  ainsi  la  France  :  «  On  dirait  que  les  Fran- 
çais et  que  leurs  rois  ont  été  choisis  de  Dieu  pour  pro- 
pager l'Évangile  par  toute  la  terre;  c'est  là  leur  plus 
beau  titre  de  gloire.  » 

Et  aujourd'hui  encore  c'est  vers  la  France  seule  que 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  tourne  ses  regards  et  ses  es- 
pérances; c'est  la  France  que.  son  amour  distingue  parmi 
tous  les  peuples,  c'est  la  France  qu'il  appelait  naguère 
un  pays  de  prédilection. 

C'est  sur  le  sol  de  la  France  que  sont  nées  et  qu'ont 
pris  leur  essor  toutes  les  grandes  œuvres  catholiques  ; 
c'est  là  qu'elles  viennent  se  retremper  dans  leur  éter- 
nelle jeunesse.  Ah  !  je  me  rappelle  avec  une  profonde 
émotion,  le  témoignage  échappé  à  la  douleur  d'un  véné- 
rable évêque  missionnaire,  revenu  des  Indes  dans  sa 
patrie  humiliée  et  vaincue.  Un  jour  apprenant  une  nou- 
velle défaite,  il  s'écria  avec  un  accent  qui  retentit  encore 
à  mon  oreille  :  «  Si  la  France  est  anéantie,  nous  n'avons 
plus  qu'à  abandonner  nos  missions.  » 

Oh!  oui,  France  de  Cloviset  deCharlemagne,  France 
de  saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc,  France  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  des  Sœurs  de  Charité,  France  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  des  Écoles  d'Orient  et  de  la  Sainte- 
Enfance,  France  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  el  des 
Petites  Sœurs  des  Pauvres,  France  des  Croisés  cl  des 
zouaves  pontificaux,  France  de  Lourdes  et  de  l'arav-le- 
Monial,  ah  !  lu  es  bien  la  France  du  Sacré-Cœur  I 

Ce  qui  l'ait  la  mission  d'un  peuple,  c'est  l'appel  de 
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Dieu  ;  car  Dieu  appelle  les  peuples  comme  il  appelle  les 
astres;  il  les  fait  monter  dans  la  prospérité  et  la  gloire 
aux  horizons  de  l'histoire  ;  et  au  jour  de  sa  vengeance  il 
les  fait  disparaître  dans  le  crépuscule  de  la  décadence 
ou  dans  la  nuit  des  hontes  éternelles. 

11  faut  que  Dieu  se  choisisse  un  apùtre  parmi  les  na- 
tions ;  il  le  faut,  non  pas  sans  doute  que  sa  toute-puis- 
sance réclame  un  pareil  secours,  mais  parce  qu'il  l'a 
voulu  ainsi  dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  et  dans 
l'ordre  établi  par  sa  Providence.  Il  a  appelé  autrefois  le 
peuple  juif  à  celte  mission  privilégiée,  et,  sous  la  Loi  de 
l'Évangile  et  de  l'amour,  il  a  appelé  la  France. 

Il  faut  à  Dieu  un  bras,  une  épée  et  un  cœur  pour  l'ai- 
der dans  l'accomplissement  des  œuvres  de  sa  miséri- 
corde et  protéger  la  sainte  faiblesse  de  son  Église. 

Et  qui  donc,  à  cette  heure,  lui  offrira  ce  bras,  cette 
épée  et  ce  cœur?  Serait-ce  l'Espagne.  l'Espagne  livrée  à 
l'anarchie  et  déchirée  par  des  luttes  sanglantes?  L'Au- 
triche, affaiblie,  divisée  et  hésitante?  L'Italie,  aveugle 
et  ingrate,  qui  jette  l'outrage  à  sa  dernière  grandeur 
vivante?  Serait-ce  l'Angleterre  qui  a  oublié  son  titre 
glorieux  d'Ile  des  Saints?  L'Allemagne,  qui  retourne 
toutes  les  forces  et  toutes  les  ruses  de  sa  politique  contre 
l'Église  de  Dieu  ?  Serait-ce  la  Belgique,  que  je  salue  ici 
avec  bonheur  (1)  ?  La  Belgique,  si  fidèle  et  si  vaillante, 
ne  pourrait  suffire  à  cette  tâche... 

Il  reste  ton  bras,  ton  épée  et  ton  cœur,  ô  Fille  aînée 
de  l'Église.  Ton  bras,  il  faut  le  fortifier  par  une  éduca- 
tion virile  et  chrétienne.  Repousse  loin  de  toi  le  sen- 
sualisme qui  énerve  les  corps  et  abaisse  les  âmes. 
Crois-moi,  repousse  loin  de  toi  et  de  tes  fils,  les  vo- 

1.  Les  pèlerins  belges  venaient  d'arriver  à  Paray-le-Moiiial. 
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Juptésqui  souillent,  qui  affaiblissent  et  qui  tuent.  Ton 
épée,  il  faut  la  retremper  clans  le  courage  chrétien  et 
dans  une  discipline  inflexible.  Ton  cœur,  ah  !  ton  cœur, 
il  faut  le  purifier  et  l'embraser  au  contact  du  cœur  de 
Jésus-Christ  ! 

Et  maintenant  France,  unis  ta  mission  à  celle  de 
Jésus-Christ.  France,  chevalier  de  Dieu,  prends  ton 
glaive  dans  ta  force  :  accingere,  gladio  tuo  super  fémur 
tuum.  Et  dans  cette  beauté  qui  te  vient  des  dons 
divins,  dans  ces  clartés  rayonnantes  de  ton  histoire, 
dans  les  splendeurs  de  ton  apostolat,  specie  tua  et 
pulchritudine  tua  marche  sans  crainte,  marche  dans 
la  prospérité  et  dans  l'honneur;  quand  tu  te  domineras 
toi-même,  tu  seras  la  reine  des  nations:  Intende ,prospere 
procède  et  régna.  Va  travailler,  combattre  et  souffrir 
pour  la  vérité,  pour  la  miséricorde,  pour  la  justice: 
propter  veritatem  et  mansuetudinem  et  justifiant.  Et 
alors  ton  bras  devenu  invincible  ouvrira  devant  toi 
des  chemins  sur  lesquels  te  saluera  à  jamais  l'admi- 
ration de  l'univers,  et  deducet  te  mirabiliter  dextera 
tua  (1). 


III 


Il  me  reste  à  vous  dire,  en  quelques  paroles,  ce  que 
le  Sacré-Cœur  est  pour  la  France  dans  l'abîme  de  ses 
malheurs. 

La  France,  dans  l'abiine  de  ses  malheurs,  avait  be- 
soin d'espérance  ;  car  nous  ne  faisons  rien  ici-bas  sans 
l'espérance:  et  un  écrivain  illustre  a  dit  admirablement: 

1.  l's.  xliv,  5,  6. 
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«  Elle  est  divine  cette  religion  qui  fait  de  l'espérance 
une  vertu.  » 

Oui,  il  fallait,  après  de  si  cruelles  humiliations,  que 
l'espoir  revînt  à  toutes  les  âmes  abattues,  à  tous  les 
cœurs  brisés,  l'espoir  du  pardon  accordé  par  une 
miséricorde  sans  limites.  La  tendresse  de  la  mère  de 
Dieu,  saluée  par  les  acclamations  de  l'Église  et  de  la 
France,  pouvait  nous  laisser  hésiter  encore,  c'était  l'arc- 
en-ciel  qui  présageait  des  jours  plus  heureux,  c'était 
l'aurore  qui  annonçait  le  soleil  ardent  de  l'amour  infini. 
Ce  signe  de  toute  consolation  est  apparu  !  C'est  le 
cœur  de  Jésus,  c'est  ce  cœur  si  doux,  si  suave  pour 
toutes  les  infortunes  et  dont  les  miséricordes  surpassent 
toutes  les  œuvres  :  Suavis  Dominus  universis,  et  mise- 
rationes  ejus  super  omnia  opéra  ejus  (1). 

il  fallait  à  ce  peuple  écrasé,  dans  l'opprobre,  un  ré- 
parateur capable  de  relever  ses  ruines,  un  sauveur  qui 
vint  guérir  ses  plaies  saignantes  ;  il  fallait  un  maître 
qui  lui  apprît  les  chemins  du  repentir  et  de  l'innocence, 
un  rédempteur  qui  effaçât  ses  iniquités.  Il  n'y  a  qu'un 
réparateur,  qu'un  maître,  qu'un  sauveur;  il  n'y  a  qu'un 
rédempteur,  c'est  le  Dieu  d'amour  dont  le  cœur  a  connu 
toutes  les  amertumes  (2),  c'est  le  roi  plein  de  mansué- 
tude (3),  le  Dieu  qui  a  pleuré  sur  les  malheurs  de  sa 
patrie  ingrate  et  obstinée.  Il  n'y  a  qu'une  source  d'espé- 
rance, c'est  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Ecoutez  les  pro- 
messes du  Fils  de  Dieu  lui-même  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie: «Je  prépare  toutes  choses.  LaFrancesera 
consacrée  à  mon  divin  cœur  et  toute  la  terre  se  ressen- 


1.  PS.  XLIV,  9. 

2.  Corcjuocl  novit  amaritudinem.  Pro\.  xiv,  10. 

3.  Matth.,  xxi,  5. 
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tira  des  bénédictions  que  je  répandrai  sur  elle.  La  foi 
et  la  religion  refleuriront  en  France  par  la  dévotion  à 
mon  divin  cœur.  »  Écoutez  encore  les  paroles  de 
Pie  IX,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ:  «  L'Église  et 
la  Société  n'ont  d'espérance  que  dans  le  cœur  de 
Jésus,  c'est  lui  qui  guérira  tous  nos  maux.  Prêchez 
partout  cette  dévotion,  elle  doit  être  le  salut  du 
monde.  » 

Mais  avec  l'espérance  il  nous  fallait  encore  l'énergie 
et  le  courage. 

Ne  vous  trompez  pas,  ce  qui  manque  à  notre  pays, 
ce  n'est  pas  le  courage  des  champs  de  bataille,  ce  cou- 
rage ne  lui  a  jamais  manqué,  même  aux  époques  les 
plus  malheureuses  de  son  histoire.  Ce  qui  nous  manque, 
c'est  le  courage  civil  et  le  courage  religieux.  Le 
courage  dans  les  devoirs  de  la  vie  civile,  c'est  l'énergie 
des  âmes  qui  savent  se  dévouer,  se  taire  et  attendre, 
qui  bravent  sans  hésiter  les  erreurs  et  les  accusations 
insensées  de  l'opinion  publique,  et  qui  méprisent  cette 
popularité  éphémère,qui  impose  trop  souvent  des  sacri- 
fices dont  la  conscience  et  l'honneur  ne  se  consolent 
jamais.  Mais  ce  courage  exige  évidemment  de  fortes 
croyances,  l'espérance  d'une  patrie  meilleure,  et  une 
confiance  inébranlable  dans  cette  justice  qui  jugera  les 
justices  de  ce  inonde.  11  nous  fallait  le  courage  des  con- 
victions religieuses,  non plusdérobéesà  tous  les  regards 
sous  le  toit  domestique,  mais  manifestées  au  grand 
jour  dans  des  actes  solennels.  L'incrédulité  a  eu  trop 
longtemps  le  privilège  de  toutes  les  audaces  ;  le  Christ 
devait  trouver  enfin  dans  tous  les  rangs  de  la  société  de 
courageux  confesseurs  de  la  foi.  Il  fallait  que  le  respect 
humain  lût  définitivement  vaincu  et  que  cette  apostasie 


de  la  lâcheté  ne  reparût  plus  sur  la  terre  de  France. 

Oui,  ce  double  courage  manquait  à  notre  pays,  et 
voilà  pourquoi  l'erreur  et  le  malontfait  tant  de  ravages 
et  ont  réalisé  tant  de  conquêtes  ;  voilà  pourquoi  notre 
France  a  été  châtiée,  humiliée,  presque  anéantie. 

Mais  pour  donner  à  toutes  les  âmes  la  virilité  et 
l'énergie,  il  fallait  toucher  et  transformer  le  cœur  de 
la  France,  il  fallait  rapprocher  ce  cœur  du  cœur  divin 
qui  a  formé  les  âmes  des  saints,  ces  âmes  les  plus 
douces,  les  plus  fortes,  les  plus  héroïques.  Il  fallait 
remplir  ce  cœur  de  l'amour  qui  est  fort  comme  la 
mort.  Fortis  ut  mors  dUcctio  (lj. 

La  France  avait  besoin  de  charité,  parce  qu'elle  a 
besoin  d'union  et  de  paix.  C'est  dans  le  cœur  de 
Jésus  que  tous  doivent  s'unir.  Ah  !  que  nul  d'entre  nous 
ne  quitte  cette  ville  privilégiée  sans  emporter  dans  son 
âme  la  flamme  de  la  charité  qui  vient  du  cœur  du  Maître 
et  du  Sauveur  de  tous.  Oh  !  oui,  aimons"  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé,  aimons  les  pauvres,  les  infortunés,  tous 
ceux  qui  souffrent,  tous  ceux  qui  pleurent.  Aimons 
avec  plus  de  tendresse  ceux  qui  sont  plus  égarés,  ceux 
qui  nous  persécutent  et  nous  maudissent.  0  Cœur  de 
Jésus,  faites  disparaître  la  haine,  apaisez  toutes  les 
dissensions  qui  déchirent  notre  malheureuse  patrie. 
Ramenez  à  vous  tous  les  cœurs,  selon  votre  promesse, 
dans  les  liens  de  votre  charité.  «  Traham  eosin  vinculis 
chàritatis  (2).  Et  si  vous  demandez  pour  cela,  ô  mon 
Dieu,  nos  travaux,  nos  souffrances  et  notre  sang,  nous 
le  donnerons  avec  joie. 


1.  Gant,  vin,  6. 

2.  Isaie,  xi,  4. 
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Il  fallait  enfin  à  notre  patrie  et  à  ce  siècle  une  grande 
révélation  et  comme  une  grande  explosion  de  la  vie 
surnaturelle. 

Le  naturalisme  nous  envahissait  de  toutes  parts  ; 
sous  son  souffle  glacé  les  croyances  fondamentales 
elles-mêmes  menaçaient  de  s'éteindre.  Il  était  nécessaire 
de  rappeler,  par  des  signes  éclatants,  aux  générations 
contemporaines  que  l'horizon  étroit  et  sombre  de  celte 
vie  n'est  pas  toute  leur  destinée,  et  que  le  plus  grand 
des  crimes  est  d'ensevelir  les  âmes  dans  les  ténèbres 
et  la  boue  de  cette  terre.  Il  était  nécessaire  de  rappeler 
aux  peuples  que  la  vie  surnaturelle  doit  les  pénétrer,  et 
qu'elle  est  la  seule  sève  capable  de  leur  donner  la  fé- 
condité, la  puissance  et  la  gloire.  Les  législateurs  ou- 
bliaient que  les  principes  de  la  vie  chrétienne  sont  aussi 
les  principes  de  la  vie  sociale,  que  l'Évangile  a  créé  la 
civilisation  dont  ils  sont  si  fiers  et  que  l'Église  est  la 
mère  des  natioris  modernes. 

Mais  pour  que  cette  vie  surnaturelle  se  répandit 
à  flots,  pour  qu'elle  pût  pénétrer  partout,  il  fallait 
ouvrir  sur  la  France  et  sur  l'humanité  la  source  inta- 
rissable de  toutes  les  grâces  divines,  de  tous  les  trésors 
célestes,  le  cœur  de  Jésus-Christ.  C'est  de  ce  cœur,  ou- 
vert parla  lance  du  soldat  romain,  que  sont  sortis  les 
sacrements  et  l'Église  elle-même,  c'est  de  ce  cœur  que 
jaillit  le  fleuve  impétueux  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu, 
«  Fluminis  impetus  lœtificat  civilatem  Dei  (1).  C'est  le 
puits  de  Jacob  d'où  sortent  les  eaux  qui  jaillissent  jus- 
qu'à la  vie  éternelle  ;  et,  dans  la  Jérusalem  du  bonheur, 
c'est  de  ce  cœur  que  sortent  les  torrents  de  volupté  et 

i.  PS.  XLV.  5. 


de  vie  qui  enivrent  les  élus.    «  Torrente  voluptatis 
tnœ  potabis  eos  (1)...» 

Mais  il  faut  finir,  il  faut  quitter  ce  sol  béni.  Nous 
retournons  dans  nos  montagnes,  nous  dirons  à  nos 
populations  si  chrétiennes  l'enthousiasme  de  vos  fêtes, 
nous  leur  dirons  nos  espérances  et  nos  joies  ;  oui,  nos 
espérances  et  nos  joies,  et  je  veux  finir  par  une  parole 
d'espérance.... 

Je  la  vois  cette  France  nouvelle,  cette  France  régé- 
nérée par  l'amour  infini.  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est 
puissante,  cette  France  devenue  pour  jamais  l'auxiliaire 
de  Dieu  et  la  libératrice  des  cames  !  Qu'elle  est  belle, 
qu'elle  est  puissante  la  France  du  Sacré-Cœur!... 

Hier,  lorsque  nous  étions  emportés  vers  vous  sur  les 
chars  de  feu  de  l'industrie  moderne,  une  pensée  tra- 
versait mon  esprit.  Je  pensais  à  cette  goutte  d'eau  qui 
repose  dans  le  calicede  la  fleur  des  champs,  qui  tremble 
sur  la  feuille  des  bois,  qui  disparaît  aux  premiers  rayons 
de  l'aurore  ;  et  pourtant  réunissez  ces  gouttes  d'eau,  ré- 
chauffez-les par  la  flamme, et  voyez  maintenant  ces  con- 
vois qui  emportent  des  multitudes  immenses  à  travers 
les  flancs  ouverts  de  nos  montagnes  et  par-dessus  les 
abîmes.  Nos  cœurs  ne  sont  que  des  goutter  d'eau  im- 
perceptibles et  impuissantes  par  elles-mêmes.  Mais 
réunissez  ces  cœurs,  réchauffez-les,  embrasez-les  au 
contact  du  cœur  de  Jésus-Christ.  Ah  !  ce  n'est  pas  assez. 
Prenez  cette  océan  qui  se  nomme  le  cœur  de  la  France, 
océan  mobile,  agité,  frémissant  sous  tous  les  soufflesqui 
passenl,océanqui  a  ses  tempêtes  et  ses  fureursaveugles. 
Fidèles  de  France,    prêtres  de  France,    évêques  de 

1.  Ps.  xxxv,  9. 
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France,  prenez  cet  océan,  prenez  ce  cœur,  approchez- 
le  du  cœur  de  Jésus,  réchauffez-le  à  ces  flammes 
divines,  et  maintenant  voyez  la  France  entraînant  avec 
elle  l'humanité  par-dessus  toutes  les  montagnes  de  l'or- 
gueil, par-dessus  toutes  les  barrières  de  la  tyrannie, 
par-dessus  tous  les  abîmes  de  l'erreur  à  ces  rivages 
où  Dieu  nous  appelle  et  nous  attend...  Alors  le  cri 
de  vos  âmes  aura  été  entendu.  Dieu  aura  sauvé  Rome 
et  la  France  et  par  elle  l'humanité  au  nom  du  Sacré- 
Cœur  (1). 

1.  Paroles  du  cantique  de  Paray-le-Monial. 


L  A 


SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE 


LE  SALUT  DE  LA  FRANCE 


LA   SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE 


LE  SALUT  DE  LA  FRANCE 

DISCOURS  PRONONCÉ  DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT-BONAVENTURE, 
A  LYON,  LE  12  FÉVRIER  1874,  EX  FAVEUR  DE  L'OEUVRE 
DE  LA   SANCTIFICATION   DU  DIMANCHE. 


Loquere  fUlis  Israël,  et  dices  ad  eos  :  Videte 
ut  sabbatum  meum  custodiatls  :  quia  sigmim 
estinter  me  et  vos  in  generationibus :  vestris  ut 
sciatis  quia  ego  Dominus,  qui  sanctifico  vos. 

Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  : 
Ayez  soin  d'observer  mon  sabbat,  car  il  est 
un  signe  établi  entre  moi  et  vous  pour  toutes 
vos  généra  lions,  afin  que  vous  sachiez  que 
c'est  moi  le  Seigneur  qui  seul  vous  sanctifie. 
(Exod.3  xxxi,  13.) 


Mes  Frères, 

Le  siècle  des  grandes  erreurs,  des  grands  désastres  et 
des  grandes  ruines  est  aussi  le  siècle  des  manifestations 
glorieuses  de  la  foi,  des  victoires  de  la  charité  et  dès 
œuvres  incomparables  de  l'apostolat  catholique. 

Le  sol  de  notre  patrie,  qui  tremble  sous  nos  pas,  a  le 
secret  d'une  fécondité  merveilleuse,  et  ces  horizons,  que 
nous  interrogeons  chaque  jour  d'un  regard  inquiet, 
laissent  venir  jusqu'à  nous  des  lueurs  qui  nous  éclairent 
entre  deux  tempêtes. 

Jamais  l'audace  des  plus  monstrueuses  erreurs  et  la 
force  divine  de  la  vérité,  le  travail  obstiné  de  la  haine 
et  Théroïsme  de  l'amour,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la 
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mort  ne  se  sont  ainsi  heurtés  dans  les  entrailles  de  notre 
société.  Jamais  la  lutte  sans  merci  et  sans  trêve,  qui  est 
la  condition  essentielle  de  l'Église  ici-bas,  ne  nous  est 
apparuedans  dételles  douleurs  et  dans  de  telles  clartés. 
Mais,  grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  Dieu,  les 
légions  innombrables  de  la  négation,  du  blasphème  et  de 
l'anarchie  rencontrent  partout  devant  elles  les  apôtres 
des  croyances  augustes,  de  la  paix  et  des  saintes  vertus  ! 

L'inertie  de  l'indifférence,  les  défaillances  de  la  peur, 
les  trahisons  de  la  lâcheté  sont  des  crimes  à  cette  heure 
des  périls  suprêmes.  L'Église  est  persécutée  :  il  faut  la 
servir  et  la  défendre  avec  un  invincible  amour.  Jésus- 
Christ  est  repoussé  et  maudit:  il  fautsaisir  sa'croix  san- 
glante, l'élever  au-dessus  des  sociétés  qui  périssent,  et 
le  proclamer  en  face  de  l'univers  le  vrai  Roi  des  âmes  et 
le  seul  espoir  de  l'avenir.  La  France  est  humiliée  et 
vaincue,  menacée  par  ses  ennemis,  plus  menacée  mille 
fois  par  les  folies  parricides  de  ses  propres  enfants.  Il 
faut  sauver  la  France,  le  soldat  de  l'Église  et  l'auxiliaire 
de  Dieu. 

Mais,  pour  sauver  la  France,  il  faut  rétablir  le  signe 
de  l'alliance  entre  le  Seigneur  et  le  peuple  privilégié  de 
la  loi  nouvelle,  il  faut  rétablir  l'observation  fidèle  du 
dimanche  chrétien. 

Et  c'est  pourquoi,  moi  que  Dieu  a  choisi,  malgré  ma 
faiblesse  et  mon  indignité, pour  être  un  des  conducteurs 
de  son  peuple  dans  ces  jours  d'orage,  j'ai  entendu  dans 
la  solitude  de  mes  montagnes,  j'ai  entendu  cet  appel, 
qui  me  venait  du  cœur  d'un  vaillant  chrétien  (1)  et 
de  l'autorité  de  votre  vénérable  archevêque  :  Parle  aux 

i.  M.  Louis  de  Cissev. 
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enfants  d'Israël,  et  tu  leur  diras  :  «  Ayez  soin  d'obser- 
ver mon  sabbat,  car  il  est  un  signe  établi  entre  moi  et 
vous  pour  toutes  vos  générations,  afin  que  vous  sachiez 
que  c'est  moi,  le  Seigneur,   qui  seul  vous  sanctifie. 

Ce  que  je  voudrais  vous  démontrer,  pour  accomplir 
cet  ordre  du  Seigneur,  c'est  que  la  sanctification  du  di- 
manche sera,  si  vous  le  voulez,  le  salut  de  la  France  et 
le  signe  des  victoires  de  Dieu. 

0  Vierge  de  Fourrière,  protectrice  de  cette  ville  !ô 
Marie,  reine  de  la  France  !  bénissez-moi,  bénissez  cette 
grande  assemblée  !  Gardez  mon  cœur  et  gardez  ma  pa- 
role! afin  que,  défenseur  de  la  vérité,  je  sois  aussi  le 
disciple  de  la  justice  et  l'apôtre  de  la  charité  !  Ave, Maria. 


I 


Et  d'abord,  pour  rétablir  entre  Dieu  et  son  peuple  le 
signe  de  l'alliance  éternelle,  il  faut  que  la  religion  qui 
abaisse  le  Créateur  jusqu'à  l'homme,  et  qui  élève  les 
peuples  jusqu'à  Dieu,  reprenne  parmi  nous  sa  céleste 
influence. 

La  religion  catholique  a  fait,  pendant  quatorze  siècles, 
la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France.  Elle  seule  peut 
faire  succéder  les  bénédictions  de  la  miséricorde  aux 
châtiments  terribles  de  la  justice,  et  replacer  notre  pa- 
trie infortunée  à  la  tête  des  nations. 

Mais,  s'il  est  une  vérité  qui  apparaisse  au  premier 
regard,  c'est  que  le  respect  du  jour  consacré  au  Sei- 
gneur est,  au  point  de  vue  pratique,  comme  un  résumé 
de  la  religion  tout  entière,  et  que  la  violation  de  cette 
grande  loi  sera,  toujours  et  partout,  la  destruction  de  la 
religion  parmi  les  peuples. 


-  m  - 

La  religion  n'existe  pas  sans  un  culte  public.  Elle 
ne  peut  se  manifester  aux  hommes  et  dominer  les 
masses  populaires,  elle  ne  peut  les  réunir  sous  l'autorité 
des  mêmes  croyances, les  soumettre  au  joug  des  mêmes 
devoirs,  sans  les  lumières  et  l'influence  des  cérémonies 
sacrées. 

Nier  la  nécessité  du  culte,  c'est  nier  la  nature  même 
de  l'homme,  c'est  nier  cette  tendance  universelle  a  tra- 
duire par  des  actes,  par  des  paroles,  par  des  chants, 
par  des  signes  extérieurs  les  sentiments  et  les  émotions 
de  l'âme  ;  c'est  repousser,  condamner  dans  nos  rela- 
tions avec  Dieu,  dans  l'expression  de  notre  amour,  de 
notre  reconnaissance  et  de  notre  adoration  envers  notre 
Père  qui  est  aux  cieux,  ce  qui  est  juste,  nécessaire,sou- 
verainement  éloquent  dans  les  relations  qu'établissent 
entre  les  hommes  les  liens  du  sang,  les  affections  vives 
et  le  respect  de  l'autorité. 

Le  culte  n'est  pas  seulement  l'expression  naturelle 
des  sentiments  religieux,  il  en  est  l'inspiration  et  l'im- 
pulsion toute-puissante.  Quand  l'homme  tombe  à  ge- 
noux, quand  il  joint  ses  mains  dans  le  recueillement  de 
la  prière,  quand  il  s'unit,  même  d'une  manière  impar- 
faite, à  l'assemblée  des  fidèles,quandil  suit  d'un  regard 
attentif  les  cérémonies  augustes  de  nos  fêtes  religieuses, 
une  impression,  dont  il  ne  saurait  se  défendre,  arrive 
jusqu'à  son  âme;  cette  âme  monte  vers  Dieu  avec  les 
parfums  de  l'encens,  elle  monte  avec  la  foule  recueillie. 
Et  cet  homme,  fût-il  le  dernier  de  tous,  aura  dans  une 
heure  bénie  son  sursum  corda. 

Le  culte  est  le  résumé  admirable  de  la  religion  tout 
entière,  le  grand  et  populaire  enseignement  des  vérités 
les  plus  hautes  ;  et  quand  le  culte  disparaît,  ces  vérités 
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s'éteignent  une  à  une  dans  Fàme  des  peuples.  Partout 
où  le  culte  s'abaisse,  la  religion  est  détruite  ;  partout 
où  le  culte  se  perfectionne,  où  les  fêtes  religieuses  sont 
célébrées  dans  l'élan  delà  piété,  la  religion  affermit  et 
étend  son  empire. 

Mais  le  culte  est  impossible  sans  l'observation  du  di- 
manche. Le  peuple  qui  ne  respecte  pas  le  jour  du  Sei- 
gneur, estunpeuplequi  ne  prie  pas.  S'il  refuse  d'accepter 
ce  repos  salutaire  et  de  consacrer  à  Dieu  une  demi- 
heure  dans  une  semaine,  abandonnée  tout  entière  aux 
intérêts  et  aux  plaisirs  de  la  terre,  c'est  qu'il  méprise  la 
religion  elle-même. 

Croyez-vous  que  le  profanateur  obstiné  de  cette  loi 
sainte  fasse  dans  toute  sa  vie  un  seul  acte  religieux  ? 
Quoi  I  vous  pensez  que  cet  homme  adorera  Dieu,  dans 
le  silence  de  sa  demeure,  avant  de  reprendre  le  fardeau 
de  ses  tristes  journées  ;  et,  le  soir  quand  il  reviendra 
brisé  par  son  labeur  ingrat,  lui  qui  refuse  le  repos  qui 
réparerait  ses  forces,  qui  rafraîchiraitet  consolerait  son 
came  !  Vous  pensez  que  la  prière  s'élèvera  vers  le  ciel 
du  sein  de  ce  peuple  qui  ne  pénètre  plus  dans  le  temple 
du  Seigneur,  dans  la  maison  de  la  prière?  Non,  mille 
fois  non  !  Une  lamentable  expérience  nous  l'atteste  dans 
une  irrésistible  clarté. 

Et  avec  le  culte,  ce  qui  est  atteint  par  la  violation  de 
la  loi  du  dimanche,  c'est  la  pratique  de  tous  les  devoirs 
qui  constituent  une  part  essentielle  de  la  religion  chré- 
tienne. La  religion  impose  des  devoirs  qui  sont  lourds, 
écrasants  quelquefois,  pour  la  faiblesse  humaine.  C'est 
une  morale  que  la  philosophie  païenne,  que  les  plus 
puissants  génies  de  l'antiquité  n'avaient  pas  pressentie, 
et  qui  dirige  de  son  autorité  souveraine  tous  les  actes 
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de  la  vie.  Morale  sublime,  qui  a  pour  couronnement  ces 
béatitudes  évangéliques  qui  glorifientla  pauvreté, la  dou- 
ceur, la  miséricorde,  la  souffrance,  la  pureté,  la  paix, 
et  qui  ont  fait  passer  depuis  dix-neuf  siècles  à  travers 
les  obscurités  et  les  égoïsmes  de  cette  terre, des  généra- 
tions innombrables  portant  dans  leurs  cœurs  le  trésor 
incomparable  de  tous  les  héroïsmes  et  sur  leurs  fronts 
toutes  les  lumières  du  ciel.  Code  divin,  qui  a  pour  fon- 
dement le  décalogue  immortel, la  loi  gravée  parla  main 
de  Dieu  dans  la  conscience  humaine  et  proclamée  sur 
les  sommets  brûlants  du  Sinaï,  loi  sans  laquelle  il  n'y  a 
jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de  vraie  civilisation  et  de 
vrai  progrès.  Base  éternelle,  qui,  lorsqu'elle  est  ébranlée 
par  les  négations  et  les  blasphèmes,  entraîne  fatalement 
dane  sa  ruine  les  plus  fortes  et  les  plus  fières  nations. 

Mais  comment  l'homme  pourra-t-il  accomplir  celte 
loi  ?  Comment  pourra-t-il  gravir  les  pentes  de  ce  Tha- 
bor  sur  lequel  les  disciples  fidèles  contemplent  le  Fils 
de  Dieu  dans  la  transfiguration  de  sa  gloire  ? 

Ah  !  nous  le  savons  tous, par  les  défaillances  de  notre 
nature  corrompue  ;  nous  le  savons  par  les  annales  du 
passé  et  par  l'histoire  douloureuse  de  notre  propre  viej 
nous  savons  ce  que  peut  l'homme  abandonné  à  sa 
propre  faiblesse.  Il  faut  évidemment  une  force  surnatu- 
relle pour  accomplir  cette  loi  surnaturelle  ;  il  laul  une 
force  surhumaine  pour  réaliser  ce  code  divin.  Il  faut 
donc  la  prière,  l'adoration,  le  cri  de  notre  misère  vers 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  sa  miséricorde  infinie; 
et,  une  fois  encore,  l'aveu  humble  et  confiant  de  notre 
faiblesse,  l'adoration  et  la  prière  n'existent  pas  sans  le 
dimanche  chrétien* 

D'ailleurs,  pourquoi  le  peuple  qui  refuse  d'accomplir 
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une  loi  si  facile,  une  loi  qui  répond  à  tous  les  besoins  de 
son  corps  et  à  toutes  les  aspirations  de  son  âme,  accom- 
plirait-il ces  devoirs  dont  l'austérité  effraie  quelquefois 
les  plus  généreuses  natures?  Et  où  donc  avez-vous  vu 
la  religion  chrétienne,  je  dis  mal,  une  religion  quel- 
conque, pratiquée  par  les  peuples  qui  méprisent  le  jour 
du  Seigneur? 

Mais  il  y  a  plus  :  la  violation  de  la  loi  du  dimanche 
est  la  négation  de  la  souveraineté  de  Dieu;  elle  atteint 
dans  sa  source  première  la  religion,  parce  qu'elle  nie 
l'autorité  qui  en  est  le  principe.  L'homme  qui,  chaque 
semaine,  outrage  ainsi  la  majesté  du  Législateur  su- 
prême, l'homme  qui,  courbé  sous  le  poids  de  son  tra- 
vail, refuse  de  lever,  une  fois  par  semaine,  son  regard 
vers  le  ciel,  méprise  la  justice  éternelle  et  l'autorité 
souveraine  de  Dieu.  Il  affirme  par  l'évidence  des  faits 
que  la  puissance  et  la  sagesse  du  Créateur  ne  veillent 
pas  sur  nous,  ou  que  c'est  en  vain  qu'il  nous  impose 
des  lois  et  qu'il  en  établit  la  sanction.  Et  ainsi  la  profa- 
nation du  dimanche  est  une  révolte  déclarée,  obstinée, 
contre  Dieu  lui-même  ;  elle  est  par  la  force  des  choses 
l'athéisme  pratique. 

■  Et  ne  l'oubliez  pas  :  cette  lutte  contre  Dieu  n'est  pas 
ensevelie  dans  le  silence  et  dans  les  ombres  de  la  nuit  ; 
elle  se  manifeste  au  grand  jour  dans  les  ateliers  des 
villes  et  dans  le  travail  des  champs.  Et  partout  elle  est 
l'affirmation  publique,  audacieuse  de  l'impiété  et  de  la 
révolte. 

Traversez  les  rues  de  nos  villes ,  habitées  par  des 
chrétiens,  et  voyez  les  magasins  ouverts  et  les  ateliers 
sans  repos  ;  entendez  le  bruit  incessant  des  machines. 
Parcourez  ces  campagnes  où  la  loi  de  Dieu  est  méprisée; 
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voyez  le  laboureur  conduisant  son  attelage  et  traçant  ses 
sillons.  Partout  c'est  le  scandale,  et,  si  je  ne  craignais 
de  souiller  ce  nom, réservé  aux  conquêtes  de  la  foi  et  de 
la  charité,  partout  c'est  V apostolat  de  l'athéisme,  non 
pas  seulement  par  la  puissance  de  la  parole,  mais  par  la 
puissance  mille  fois  plus  redoutable  d'une  profanation 
presque  universelle. 

Et  ainsi  la  foi  disparaît,  et  ainsi  la  violation  de  cette 
grande  loi  est  la  négation,  est  la  ruine  de  la  religion 
elle-même. 

S'il  est  vrai  que  tous  les  peuples  qui  violent  cette  loi 
sainte  deviennent  fatalement  des  peuples  athées,  et  si 
les  peuples  athées  sont  condamnés  à  la  décadence  et  à 
la  servitude,  ah  !  laissez-moi  vous  le  dire  dans  l'orgueil 
et  aussi  dans  les  terreurs  de  mon  patriotisme:  cela  est 
mille  fois  plus  vrai  du  peuple  de  France!  La  France 
sans  la  religion,  la  France  sans  l'Église,  la  France  sans 
Jésus-Christ,  sans  son  Évangile  et  son  amour,  ce  n'est 
plus  la  France,  ce  n'est  plus  la  France  glorieuse  et  forte, 
la  France  des  Croisades,  la  France  des  grandes  œuvres 
catholiques;  c'est  la  France  trahissant  sa  mission  pro- 
videntielle) la  France  dégénérée  et  broyée  pour  jamais 
sous  les  pieds  de  ses  vainqueurs. 

Aussi  ne  vous  étonnez  pas  que  Dieu  nous  ait  frappés 
de  châtiments  terribles.  Si  vous  me  demandez  quel  esl 
le  crime  qui  a,  plus  que  tous  les  autres,  attiré  sur  nous 
les  coups  de  foudre  de  la  justice,  le  crime  qui  porte  les 
caractères  les  plus  manifestes  d'une  apostasie  nationale 
écoutez  le  Roi-Prophète:  «  Seigneur,  ceux  qui  vous 
haïssent  se  sont  fait  gloire  de  vous  insulter  an  milieu  île 
eus  solennités.  —  Gloriati  sunt  qui  <><lenint  te  in  medio 
solemnitatis  tuœ.  —  Ils  mit  forme  des  conjurations!  et 
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ils  ont  dit  dans  leur  cœur  :  Faisons  cesser  sur  la  terre 
tous  les  jours  de  fête  consacrés  à  Dieu.  —  Dixerunt  in 
corde  suo  cognatio  eorum  simul:  Quiescere  faciamus 
omnes  dies  festos  Dei  a  terra.  —  Jusques  à  quand,  à 
Zh'e^ajoute  le  Psalmiste,  jusques  à  quand  votre  ennemi 
vous  jettera-t-il  l'outrage'?  Votre  ennemi  blasphèmera- 
t-il  votre  nom  jusqu'à  la  fin?....  Vous  avez  affermi  les 
mers  par  votre  puissance,  et  brisé  la  tête  des  dragons 
au  fond  des  eaux...  Vous  avez  fait  jaillir  des  fontaines 
et  des  torrents  du  sein  de  la  pierre,  et  vous  avez  séché 
les  grands  fleuves....  Le  jour  vous  appartient,  et  la  nuit 
est  à  vous.  Vous  avez  formé  de  vos  mains  l'aurore  et  le 
soleil.  Vous  avez  fixé  à  la  terre  toutes  ses  limites.  Vous 
avez  fait  Vête  et  le  printemps....  Levez-vous,  6  mon 
Dieu,  et  jugez  votre  cause.  —  Exurge,  Deus,  judica 
causam  tuam.  —  Souvenez-vous  des  outrages  qui  vous 
sont  faits  tout  le  jour  par  un  peuple  insensé;  n'oubliez 
pas  les  cris  de  vos  ennemis,  car  l'orgueil  de  ceux  qui 
vous  haïssent  monte  sans  cesse.  —  Superbia  eorum  qui 
te  oderunt,  ascendit  semper  (1).  » 

Et  Dieu  s'est  levé,  et  sa  justice  a  passé  sur  la  France. 
Il  a  envoyé  contre  elle  les  désastres  de  la  guerre,  la  ri- 
gueur des  saisons  et  la  stérilité  du  sol,  les  humiliations 
de  l'heure  présente  et  les  terreurs  de  l'avenir.  Il  a  pa- 
ralysé l'industrie,  la  fortune  publique  est  chancelante, 
le  commerce  hésite  et  s'arrête....  Ah!  revenons  à  la 
pratique  de  la  religion,  revenons  à  Dieu;  c'est  lui  qui 
pardonne  et  qui  sauve  ! 

1.  PS.  LXXIII. 
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II 


Ce  qui  nous  manque  à  l'heure  où  nous  sommes,  ce 
qui  nous  manque,  avec  la  religion,  pour  redevenir  un 
grand  peuple,  ce  n'est  pas  la  gloire  ;  nous  en  avons  eu 
assez  pendant  quatorze  siècles  pour  souffrir  qu  elle  soit 
un  instant  obscurcie.  Ce  qui  nous  manque,  ce  n'est  pas 
la  victoire;  quels  que  soient  nos  désastres,  quelque  im- 
prévus et  quelque  écrasants  que  les  aient  faits  notre 
imprévoyance  et  notre  orgueil,  la  victoire  peut  revenir. 
Elle  revient  tôt  ou  tard  au  drapeau  que  porte  d'un  bras 
vaillant  une  nation  qui  est  digue  d'elle.  Ce  n'est  pas  la 
richesse,  nous  pouvons  donner  l'or  par  milliards  sans 
être  réduits  à  l'indigence.  Ce  n'est  pas  la  vérité;  elle 
illumine  toutes  nos  ruines.  Ce  qui  nous  manque,  c'est 
la  dignité,  c'est  la  grandeur  morale.  Car,  sachez-le 
bien,  ce  qui  rend  impuissantes  les  armées  et  toutes  les 
ressources  du  génie  de  la  guerre,  c'est  la  faiblesse  des 
caractères  ;  ce  qui  abaisse  devant  l'ennemi  toutes  les 
frontières  et  tous  les  remparts,  c'est  l'avilissement  des 
âmes. 

Mais  pour  accomplir  cette  œuvre  difficile  de  régéné- 
ration nationale,  un  des  moyens  les  plus  efficaces,  est 
le  rétablissement  du  dimanche  chrétien* 

Le  dimanche  est  le  jour  de  rame,  le  jour  de  la  foi, 
des  aspirations  célestes  et  des  espérances  immortelles. 
Les  six  jours  que  la  sagesse  de  Dieu  a  abandonnés  an 
travail  sont  les  jours  de  l'organisme  physique,  de  l'ac- 
tion matérielle,  des  intérêts  de  la  terre  el  du  temps- 
L'homme,  pendant  ces  six  jours,  est  courbé  sous  le 
poids  de  sa  tâche;  son  intelligence,  son  âme  s'abaissent 
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dans  la  poussière  d'où  il  est  sorti.  Rien  ne  répond  aux 
tendances  spirituelles  de  son  être;  rien  ne  lui  rappelle 
la  patrie  éternelle.  Tout  étend  en  lui  et  autour  de  lui  le 
règne  de  ses  instincts  et  la  domination  incontestée  de  la 
matière. 

Le  dimanche  donne  le  repos  à  son  corps  épuisé,  il 
jette  sur  son  àme  des  clartés  divines,  il  purifie  son  cœur, 
il  fortifie  sa  vertu,  il  l'arrache  à  la  boue  pour  l'élever 
vers  l'infini,  qui  est  sa  destinée. 

Aussi  un  peuple  qui  viole  la  loi  de  la  sanctification 
du  dimanche  est  un  peuple  pour  lequel  les  âmes  ne 
comptent  plus.  Toute  son  activité,  toutes  les  ressources 
de  son  industrie,  toutes  les  puissances  de  son  génie  se 
concentrent  dans  l'horizon  sombre  et  étroit  des  progrès 
matériels.  Son  ambition  suprême  est  de  multiplier  ses 
jouissances  et  d'entasser  des  richesses.  Alors  l'abaisse- 
ment et  la  dégradation  sont  partout.  Les  oscillations  de 
la  Bourse  ont  remplacé  les  joies  et  les  angoisses  du  pa- 
triotisme. Les  fêtes  bruyantes  et  les  triomphes  de  l'agio- 
tage ont  succédé  au  prestige  des  arts  et  aux  éclairs  delà 
parole.  La  littérature  est  un  marché,  les  convictions  se 
vendent  et  les  consciences  sont  au  plus  offrant.  Sur  ce 
territoire  où  vivait  un  grand  peuple,qui  tressaillait  sous 
tous  les  souffles  généreux  et  sous  toutes  les  brises  du 
ciel,  les  cœurs  ne  battent  plus  qu'au  son  d'un  vil  métal; 
ou  plutôt  il  faut  redire  les  paroles  d'un  spirituel  voya- 
geur: «  Les  machines  ont  presque  des  âmes,  et  les  chues 
ne  sont  plus  que  des  machines.  » 

Le  dimanche  chrétien  est  encore  la  régénération  du 
peuple  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  par  la  pureté 
des  mœurs  et  par  la  puissance  de  la  vertu. 

Mais  quelle  moralité,  quelle  vertu  est  possible  pour 
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les  peuples  qui  ne  croient  pas  à  l'existence  de  l'âme  et 
qui  nient  la  souveraineté  de  Dieu?  La  loi  morale  n'est 
que  la  loi  éternelle,  la  volonté  de  Dieu  imposée  à  la 
créature.  En  Dieu  législateur,  elle  a  sa  force;  en  Dieu 
juge  et  vengeur,  elle  a  sa  sanction.  Le  bon  sens  le  pro- 
clame: il  n'y  a  pas  de  loi  sans  obligation;  il  n'y  a  pas 
d'obligation  sans  une  autorité  supérieure  qui  ordonne, 
et  sans  une  âme  libre  qui  obéit;  et  il  n'y  a  pas  d'au- 
torité supérieure  à  l'homme,  si  ce  n'est  l'autorité  de 
Dieu.  Si  le  corps  est  tout,  si  les  intérêts  matériels  doivent 
dominer  notre  vie,  la  croyance  à  l'existence  de  l'âme,  à 
sa  liberté  et  à  sa  grandeur,  est  à  jamais  détruite.  Et  c'est 
pourquoi  nous  affirmons  que  l'athéisme  et  le  matéria- 
lisme pratiques  qu'impose  la  profanation  publique  et 
permanente  du  jour  du  Seigneur,  conduisent  fatalement 
à  la  dégradation  de  l'homme  et  à  la  décadence  des 
peuples. 

Et  si  vous  en  doutez,  interrogez  les  faits.  Regardez 
de  près  l'âme  de  cet  homme  qui  a  fait  du  dimanche  le 
jour  du  travail  sacrilège,  et  du  lundi  le  jour  de  la  dé- 
bauche. Cet  homme,  il  n'a  pas,  entre  ces  deux  labeurs 
maudits  et  entre  ces  deux  orgies  honteuses,  il  n'a  pas  une 
demi-heure  dans  la  semaine  pour  faire  descendre  sur 
son  frontle  souvenir  et  les  bénédictions  de  Dieu.  Toutes 
les  barrières  sacrées  sont  tombées  une  à  une  devant  ses 
passions  en  révolte;  toutes  les  souillures  sont  sur  son 
âme,  tous  les  vices  dans  sa  volonté,  toutes  les  infamies 
dans  sa  vie. 

C'était  peut-être  le  fils  de  nos  montagnes...  11  avait 
quitté  sa  chaumière,  vous  apportant,avec  ses  vingt  ans, 
la  pureté  de  sa  jeunesse,  la  vigueur  de  son  corps  et 
l'énergie  de  sa  foi.  Il  a  trouvé,  au  sein  de  vos  grandes 
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villes,  il  a  trouvé,  dans  vos  ateliers  et  vos  usines,  la  li- 
berté du  blasphème,  la  liberté  de  la  débauche  ;  il  n'a 
pas  trouvé  la  liberté  d'accomplir  les  conseils  de  sa  mère 
et  la  loi  de  son  Dieu.  La  chasteté  s'est  enfuie  avec  ses 
visions  et  ses  clartés  célestes.  L'indifférence  l'a  livré 
comme  une  victime  à  l'impiété  ;  l'impiété  et  la  corrup- 
tion ont  mis  sur  son  front,  avec  des  rides  prématurées, 
la  pâleur  de  la  mort...  Fils  de  nos  montagnes,  le  regard 
de  ta  mère  ne  te  reconnaîtrait  plus. Les  fêtes  quecélébrait 
la  foi  de  tes  pères  le  font  sourire  de  pitié.  La  charrue  que 
leurs  bras  robustes  conduisaient  sous  la  chaleur  et  le 
poids  du  jour,  te  donnerait  des  terreurs  d'enfant  ;  fils 
des  races  vaillantes  et  pures,  va,  tu  n'es  pas  un  homme! 
Regardez  encore,  et  vous  verrez  toutes  les  barbaries 
et  tous  les  désespoirs  au  foyer  de  la  famille.  Cet  ou- 
vrier qui  abandonne  les  fêtes  de  la  religion,  il  est  fidèle 
au  rendez-vous  de  la  débauche;  et  là  il  dépense  en 
quelques  heures  le  salaire  de  la  semaine  entière.  Il 
rentre,  violent,  furieux,  souvent  abruti  par  l'ivresse, 
dans  cette  mansarde  où  il  retrouve  son  épouse  épuisée 
par  les  privations  et  par  les  souffrances  et  ses  enfants 
qui  pleurent  en  lui  demandant  du  pain. 

Et  ainsi  se  forment,  au  milieu  de  nous,  des  familles 
avilies  et  des  races  dégradées,  et  ainsi  se  transmettent, 
non  plus  la  vigueur  du  corps  et  l'héritage  des  vertus, 
mais,  avec  des  traditions  de  déshonneur,  un  sang  ap- 
pauvri, qui  s'en  va  à  travers  les  générations,  comme  un 
fleuve  qui  laisse  chaque  jour  une  partie  de  ses  flots  à 
la  fange  de  ses  rivages. 

Et  croyez-le,  ce  qui  est  à  redouter  pour  ce  peuple, ce 
ne  sont  pas  les  défaites  sanglantes  et  les  guerres  sans 
pitié;  ce  sont  là  des  épreuves  où  il  pourrait  se  retrem- 
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per  comme  dans  une  fournaise  ardente.  Les  grandes 
catastrophes  ne  lui  donneront  pas  la  mort;  ce  ne  sont 
pas  ses  ennemis  qui  lui  porteront  le  coup  suprême, 
ils  le  laisseront  s'éteindre  dans  la  décrépitude  d'une 
vieillesse  déshonorée. 

Le  dimanche  chrétien,  c'est  la  dignité  et  la  grandeur 
du  travail,  non  pas  seulement  sanctifié,  mais  divinisé. 
La  première  consécration  du  travail  est  celle  qui  lui 
vient  de  la  loi  du  dimanche  par  l'imitation  de  Dieu. 
Cherchez  dans  les  pages  inspirées  des  Livres  saints,  et 
vous  trouverez  à  l'origine  de  cette  loi  l'imitation  du 
Tout-Puissant  dans  l'œuvre  créatrice.  Écoutez  le  pré- 
cepte de  Dieu:  «  Vous  travaillerez  six  jours,  et  vous 
accomplirez  tous  vos  ouvrages.  Mais  le  septième  est  le 
repos  du  Seigneur  votre  Dieu.  Ce  jour-là  vous  ne  ferez 
a iicu ne  œwore,  ni  vous,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur, 
ni  votre  servante,  ni  les  animaux  qni  vous  serrent,  ni 
l'étranger  admis  à  votre  foyer...  »  Et  quelle  est  la 
raison  de  ce  précepte?  Écoutez:  «  Car  le  Seigneur  a 
fait  en  six  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils 
renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour.  Voilà 
pourquoi  le  Seigneur  a  béni  le  jour  du  sabbat  et  l'a  sanc- 
tifié :  Idcirco  benedixit  Dominas  dieisabbati  et  sanc- 
tifieavit  l'Uni  (1).  » 

Et  l'Évangile  ajoute  ses  gloires  et  ses  enseignements 
aux  gloires  et  aux  enseignements  de  la  loi  ancienne  pour 
élever  et  consoler  l'ouvrier  et  le  pauvre. 

Ce  travail  qui  fatigue  ses  bras  et  qui  épuise  sa  vie, 
c'est  le  travail  que  Dieu  lui-même  a  voulu  accomplir. 
Et  ce  travail,  ce  n'est  pas  l'acte  tout-puissant  qui  a  l'ail 

i.  Exode,  xx,  9,  10,  11. 
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sortir  les  mondes  des  abîmes  du  néant  et  qui  a  semé 
les  astres  dans  l'immensité  des  espaces;  non,  c'est  le 
travail  d'un  ouvrier  vulgaire. 

Ah!  laissez  un  jour  par  semaine,  l'ouvrier  regarder 
vers  Nazareth  et  voir  dans  les  mains  du  fils  de  Dieu  le 
rabot  du  charpentier  ;  laissez-lui  contempler,à  Bethléem, 
l'abandon  et  l'indigence  de  cette  famille  héritière  des 
prophètes  et  des  rois.  Laissez-lui  suivre,  du  regard  de  la 
foi,  cette  famille  qui  fuit  la  persécution  sur  la  terre  de 
l'exil.  Laissez-lui,  dans  les  clartés  d'antiques  traditions, 
contempler  la  Mère  de  Dieu,  vivant  de  son  travail,  et 
Jésus,  le  maître  du  monde,  tendant  sa  main  au  pain  de 
l'aumône. 

Ah  !  laissez  ces  visions  consoler  le  travailleur  et  le 
pauvre,  quand  il  arrête  un  regard  avide  sur  vos  somp- 
tueuses demeures,  quand  il  entend  le  bruit  de  vos  pas 
joyeux  dans  le  tourbillon  de  vos  fêtesîLaissez  la  religion 
dire  â  cet  ouvrier  qu'il  est  l'imitateur  et  l'associé  du  Fils 
de  Dieu  dans  son  labeur  obscur  et  ingrat.  Laissez  la  reli- 
gion et  les  fêtes  chrétiennes  sanctifier,  transfigurer,  di- 
viniser ses  souffrances. 

Le  dimanche  est  encore  la  régénération  du  peuple 
dans  la  vraie  liberté  ;  et  la  violation  du  jour  du  Seigneur, 
telle  qu'elle  est  pratiquée,  surtout  à  notre  époque  est  la 
plus  hypocrite  et  la  plus  abjecte  des  servitudes. 

Nous  pouvons  parler  de  liberté  :  c'est  nous,  fils  du 
Calvaire,  qui  l'avons  donnée  au  monde.  Nous  pouvons 
maudire  l'esclavage  :  c'est  le  sang  tombé  des  mains 
meurtries,  des  pieds  sanglants,  du  Cœur  ouvert  du  Fils 
de  Dieu,  ce  sont  les  gouttes  de  ce  sang  qui  tombant  et 
tombantencore,ontbrisépartout  les  chaînesdes  esclaves- 

Nous  parlons  de  liberté;  mais  où  donc  la  voyez-vous? 
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De  quel  droit  cet  ouvrier  est-il  enchaîné  à  son  travail  le 
jour  où  sa  foi  lui  commande  le  repos?Dequel  droit  est- 
il  attaché  comme  un  serf  à  cette  glèbe  déshonorante? 
Quelle  liberté  lui  accordent  les  profanateurs  de  la  loi  de 
Dieu?  Il  n'a  ni  la  liberté  de  son  travail,  ni  la  liberté  de 
son  repos,  ni  la  liberté  de  son  corps,  ni  la  liberté  de  son 
âme,  ni  la  liberté  de  ses  convictions  religieuses,  ni  la 
liberté  des  joies  pures  de  la  famille.  Vous  parlez  des 
droits  de  la  conscience;  mais  ils  sont  violés  ici  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  sacré. 

Et  qui  donc  ne  le  voit  au  premier  regard?  Jamais  il 
n'a  été  plus  nécessaire  de  rétablir  parmi  nous  l'obser- 
vation fidèle  de  cette  grande  loi,  parce  que  jamais  la  li- 
berté du  pauvre,  du  serviteur,  de  l'ouvrier,  n'a  été 
menacée,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  par  la  profana- 
tion du  dimanche.  Dans  les  siècles  passés,  l'industrie, 
le  commerce  et  les  relations  qu'ils  imposent,  n'avaient 
pas  cet  essor  qu'ils  ont  obtenu  et  qui  se  développe 
chaque  jour. 

Ah  1  les  merveilles  de  l'industrie,  les  prodiges  de  vos 
progrès  matériels,  nous  ne  les  maudissons  pas...  Allez, 
étendez  et  multipliez  vos  conquêtes;  allez,  poussez  vos 
chars  de  feu  à  travers  nos  montagnes.  Ouvrez  des  che- 
mins à  vos  navires  au  milieu  des  sables  brûlants  du  dé- 
sert ;  que  votre  parole  se  fasse  entendre  d'un  continent 
à  un  continent  et  d'un  monde  à  un  monde.  Que  votre 
pensée  parcoure  la  terre  et  vous  revienne  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre.  Allez,  et  si  vous  le  pouvez,  par  les 
forces  centuplées  du  génie  et  de  la  science,  retrouvez 
une  part  de  notre  souveraineté  perdue  sur  la  nature 
entière...  Mais  avec  vos  conquêtes,  ne  multipliez  pas 
vos  servitudes,  ne  devenez  pas  les  esclaves  de  la  ma- 
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tière  que  vous  prétendez  soumettre  à  votre  empire! 

Vos  magasins  sont  toujours  remplis,  vos  fournaux 
sont  toujours  ardents,  vos  chaudières  sont  toujours 
bouillantes,  vos  ateliers  ne  se  ferment  plus,  vos  convois 
passent  sans  cesse  avec  l'impétuosité  de  l'orage;  et  votre 
société,saisie  dans  cet  engrenage  de  fer,  auquel  rien  n'é- 
chappe, est  emportée  d'un  mouvement  uniforme,  uni- 
versel, irrésistible,  et  toutes  les  libertés  sont  broyées 
sous  son  passage. 

Et  remarquez-le,  ce  n'est  pas  la  liberté  de  quelques 
âmes  que  nous  réclamons  au  nom  de  Dieu,  c'est  la  li- 
berté de  multitudes  innombrables,  c'est  la  liberté  pour 
le  peuple  de  France. 

Étrange  contradiction  de  notre  nature  !  Inconcevable 
aveuglement  des  passions  !  Mystérieux  châtiments  de  la 
vengeance  divine  !  Je  vois  au  sein  de  cette  nation,  qui 
s'est  proclamée  le  berceau  de  toutes  les  libertés,  et  qui 
a  eu  l'ambition  de  les  porter  au  monde  daus  les  plis  de 
son  drapeau  et  par  l'ascendant  de  son  prosélytisme,  je 
vois  un  esclavage  qui  nes'était  jamais  vu  ;  des  ouvriers, 
des  femmes  et  des  enfants  condamnés  aux  travaux  forcés 
par  une  cupidité  sans  frein  et  privés  du  repos  qu'aucune 
loi  ne  refuse  aux  criminels  des  prisons  et  des  bagnes."  Je 
vois,  au  penchant  de  ce  siècle,  que  nul  autre  n'a  égalé 
dans  l'horreur  de  toute  domination,  je  vois  le  joug  dés- 
honorant que  l'impiété  fait  peser  sur  la  multitude  des 
pauvres,  des  petits  et  des  faibles.  Je  vois  la  servitude 
antique,  la  servitude  païenne  reparaissant  parmi  nous 
avec  cette  avidité  qui  ne  connaît  pas  le  repos,  avec  ses 
dégradations  qui  font  frémir,  avec  son  oubli  des  âmes, 
son  mépris  de  la  vie  humaine,  avec  toutes  les  horreurs 
de  sa  tyrannie  sans  entrailles. 
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Et  ne  pensez  pas  que  j'aie  cherché,  pour  les  besoins 
de  ma  parole,  ce  rapprochement  entre  la  liberté  et  la 
sanctification  du  dimanche;  ce  raprochement,  c'est  Dieu 
qui  l'a  fait.  Après  avoir  imposé  à  son  peuple  le  repos 
et  la  sanctification  du  sabbat,  il  terminait  par  cette  ad- 
juration solennelle  :  Souviens-toi  que  tu  as  servi  en 
Egypte,  et  que  le  Seigneur  t'a  tiré  de  là  avec  une  main 
puissante  et  un  bras  étendu.  Et  c'est  pourquoi  il  t'a 
ordonné  d'observer  le  jour  du  sabbat. 

Et  ainsi, c'est  Dieu  lui-même  qui  a  fait  de  cette  grande 
loi  du  repos  et  de  l'adoration,  la  charte  première  et 
fondamentale  de  toute  liberté.... 

Ah  !  puisque  je  parle  de  liberté, de  dignité  et  de  gran- 
deur morales,  je  ne  puis  plus  contenir  dans  mon  âme  la 
prière  de  mon  patriotisme  désolé  1 

Si  nous  sommes  vaincus,  si  l'humiliation  pèse  sur 
nous,  du  moins,  je  vous  en  supplie,  n'abaissons  pas  nos 
âmes  ;  reprenons  dans  le  silence,  dans  cette  solitude 
que  nous  imposent  nos  malheurs,  reprenons  le  travail 
de  notre  régénération  et  de  notre  grandeur  nationale. 

Allons  à  Dieu,  qui  seul  refait  les  nations.  Et  ego  refi- 
ciam  vos  (1).  Il  nous  refera  dans  la  foi,  dans  la  liberté 
vraie,  dans  la  puissanceque  donnent  la  vérité,  l'union,  la 
discipline  et  les  fortes  vertus. 

Et  alors  l'Église  catholique,  l'Épouse  du  Christ, vain- 
queur du  monde,  prendra  dans  ses  bras  de  mère  la 
France  tombée  sur  les  champs  de  bataille,  elle  l'empor- 
tera sur  son  cœur,  surle  Cœur  du  Fils  de  Dieu  vers  de 
nouvelles  destinées,  et  alors  l'histoire,  mieux  que  le 
génie  de  l'art,  gravera  sur  un  airain  impérissable 

i.  Matt.,  xi,  28. 
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paroles  immortelles  :  Gloire  aux  vaincus.  Gloria  mé- 
tis (1). 


III 


La  profanation  du  dimanche  n'est  pas  seulement  la 
ruine  de  la  Religion  parmi  nous  et  la  cause  de  notre  dé- 
cadence,elle  est  encore  la  première  puissance  de  l'anar- 
chie qui  nous  menace  ;  car  sur  ces  pentes  fatales  que 
nous  descendons,  l'athéisme  pratique  engendre  la  cor- 
ruption et  l'esclavage  déshonorant  ;  l'athéisme  et  la  cor- 
ruption produisent  l'anarchie. 

Je  ne  vous  démontrerai  pas  que  l'anarchie  est  là, 
qu'elle  vous  regarde,  qu'elle  organise  ses  légions  et 
qu'elle  attend  son  heure.  On  ne  démontre  pas  les  gron- 
dements de  la  foudre,  les  mugissements  du  volcan  et  les 
raffales  de  la  tempête. 

Cette  anarchie,  elle  a  son  principe  dans  l'erreur,  son 
impulsion  dans  la  haine  et  son  action  dans  une  révolte 
qui  ne  respecte  rien. 

Nous  sommes  à  l'heure  des  grandes  batailles  ;  il  ne 
faut  pas  nous  laisser  vaincre  par  le  mal,  il  faut  vaincre 
le  mal  par  le  bien.  «  Noli  vinci  àmalo,  sed  vince  in 
bono  malum  (2).  »  Il  faut  vaincre  l'erreur  parla  vérité, 
il  faut  vaincre  la  haine  par  l'amour,  il  faut  vaincre  la  ré- 
volte par  le  respect  de  l'autorité,  qui  vient  de  Dieu. 

L'erreur  a  acquisde  nos  jours  une  incomparable  puis- 
sance ;    elle  s'attaque  avec  une  audace  satanique,  non 

1.  Allusion  à  la  statue  de  la  Gloire  emportant  un  soldat  mou- 
rant. Ce  groupe,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  décerné  aux  élèves 
de  l'Ecole  Française  de  Rome  ou  1873,  porte  sur  le  piédestal  cette 
inscription  :  Gloria  victis. 

2.  Rom.  xii,  21. 
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pas  seulement  aux  dogmes  chrétiens,  mais  aux  vérités 
fondamentales  de  la  raison  humaine.  Ce  qu'elle  veut 
détruire,  c'est  le  christianisme  et  l'Église  sans  doute, 
mais,  avec  eux,  l'ordre  social  tout  entier.  Ce  qu'elle 
atteint  par  ses  négations  sacrilèges,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement nos  mystères  et  nos  symboles,  c'est  l'évidence 
du  bon  sens  universel.  Elle  répète  chaque  jour  aux 
multitudes  aveuglées  :  l'âme  est  une  chimère  ;  le  devoir, 
c'est  l'intérêt  et  la  jouissance  ;  le  vice  et  la  vertu  sont 
des  produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol  ;  Dieu,  c'est  le 
mal  ;  la  propriété,  c'est  le  vol. 

Là  est  évidemment  la  source  première  de  l'anarchie. 
Mais  qui  triomphera  de  ces  erreurs?  Qui  fera  pénétrer 
les  grandes  vérités  dans  l'âme  du  peuple  ?  Serait-ce  la 
philosophie?  Ah  !  la  philosophie  même  spiritualiste  et 
élevée,  avec  ses  nuages,  ses  incertitudes  et  ses  contra- 
dictions,qu'a-t-elle  fait  pour  la  moralisation  des  masses 
populaires  et  pour  le  salut  de  nos  sociétés  ?  Gomment 
voulez-vous  que  l'ouvrier,  la  femme  et  l'enfant,  com- 
ment voulez-vous  que  ces  multitudes  que  le  travail  dé- 
vore,lisentles  écrits  de  vos  académiciens  et  les  démons- 
trations de  leur  prétendue  science  ?  Comment  voulez- 
vous  qu'ils  comprennent  une  philosophie  qui  souvent 
ne  se  comprend  pas  elle-même?  Ce  qu'il  faut  au  peuple, 
c'est  une  démonstration  qu'il  puisse  voir  de  ses  yeux  et 
toucher  de  ses  mains.  Ce  qu'il  faut  au  peuple,  ce  n'est 
pas  la  parole  des  rhéteurs,  c'est  l'éloquence  ardente  et, 
si  vous  le  voulez,  les  cris  de  l'âme  de  l'apôtre. 

Il  faut  que  cet  homme,  ce  travailleur  soit  enlevé,  du 
moins  un  jour  par  semaine,  à  ce  milieu  funeste  où  le 
sarcasme  et  le  blasphème  insultent  sa  foi  et  où  l'erreur 
lui  vient  de  toutes  parts.  Il  faut  qu'un  jour  par  semaine 
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il  retrouve  dans  le  repos  les  souvenirs  bénis  de  sa  pre- 
mière enfance,  qu'il  pénètre  dans  une  atmosphère  de 
lumière  et  de  paix,  qu'il  monte  vers  Dieu  dans  ces  mu- 
railles qui  sont  sa  demeure.  11  faut  que  la  religton  lui 
apparaisse  dans  la  divine  beauté  des  cérémonies  sacrées. 

Dans  le  repos  et  au  milieu  des  joies  de  la  famille,  la 
vérité  lui  viendra  à  son  tour, non  seulement  de  la  chaire 
chrétienne  d'où  elle  descend  avec  une  autorité  que  la 
science  n'obtiendra  jamais  ;  car,  dans  cette  fête  du  di- 
manche chrétien,  tout  est  pour  le  peuple  une  révélation 
et  un  sublimeenseignement  :  et  le  recueillement  de  l'as- 
semblée et  les  silences  profonds  qui  laissent  arriver  jus- 
qu'à l'âme  la  parole  intime  de  Dieu,  et  les  chants  qui 
célèbrent  les  saints  mystères,  et  les  cérémonies  qui  les 
reproduisent,  et  l'encens  qui  remplit  le  sanctuaire  et 
les  peintures  des  murailles,  les  arceaux  élancés  qui 
s'unissent  comme  des  mains  jointes  dans  la  prière,  les 
vitraux  qui  étincellent  au  soleil,  la  croix  qui  domine 
l'autel  et  la  présence  du  Dieu  caché  dans  les  ombres 
du  tabernacle.  Oui  !  le  dimanche  chrétien  est  la  fête, la 
révélation  et    l'enseignement    du  peuple. 

Il  faut  vaincre  la  haine;  et  la  seule  puissance  capable 
de  nous  donner  cette  victoire,  c'est  la  puissance  de 
l'amour  surnaturel  et  divin. 

La  division  est  partout  dans  notre  malheureure  patrie. 
C'est  elle  surtout  qui  fait  notre  faiblesse  et  notre  suprême 
danger.  Au  fond  de  ces  mystères  douloureux  de  nos  an- 
goisses et  de  nos  malheurs,  il  y  a  la  haine,  une  haine 
obstinée  et  infernale  :  la  haine  de  la  gloire,  la  haine  de 
la  richesse,  la  haine  de  l'ouvrier  contre  son  chef,  du 
serviteur  contre  son  maître,  la  haine  de  celui  qui  n'a 
rien  contre  celui  qui  possède,  la  haine  de  tout  ce  qui 
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l'appelle  le  passé,  de  tout  ce  qui  se  tient  encore  debout 
au  milieu  de  nos  ruines.  C'est  la  haine  barbare  et  sau- 
vage qui  a  dit,  il  y  a  quelques  années  :  S'il  faut  que  cent 
mille  têtes  tombent,  cent  mille  têtes  tomberont  (1),  et  qui 
plus  tard  reproduisait  aux  lueurs  de  l'incendie  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Le  dimanche  est  le  jour  de  la  charité;  il  est  sans  doute 
le  jour  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  Dieu,  mais  il 
est  plus  encore  le  jour  de  sa  bonté,  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  tendresse.  11  se  montre  de  plus  près  au  peuple 
qui  remplit  l'enceinte  sacrée  :  le  prêtre  reproduit  sur 
l'autel  le  sacrifice  qui  a  sauvé  le  monde.  Jésus-Christ 
se  donne  à  tous  avec  une  prodigalité  plus  touchante 
dans  le  sacrement  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  son 
amour,  il  donne  le  pain  de  vie  et  d'immortalité  à  l'in- 
fortuné qui  gagne  à  la  sueur  de  son  front  le  pain  amer 
de  l'indigence,  son  sang  divin  et  sa  chair  vivante  sont 
un  gage  de  la  grande  et  éternelle  communion  des  âmes 
dans  les  ravissements  de  la  patrie  et  dans  les  extases  du 
bonheur. 

Le  dimanche  réunit  le  pauvre  et  le  riche,  le  serviteur 
et  le  maître  dans  le  temple  qui  est  la  maison  de  Dieu. 
La  religion  les  incline  dans  les  mômes  prières  et  sous 
l'autorité  des  mêmes  enseignements.  Elle  les  rapproche 
à  la  table  sainte,  au  banquet  des  anges.  Et  ces  assem- 
blées de  l'Église  de  la  terre  sont  l'image  de  cette  assem- 
blée de  l'Église  du  ciel  où  les  plus  pauvres  et  les  plus 
méprisés  seront  rassasiés  dans  la  gloire  (2)  et  où  les 
haillons  deviendront  resplendissants. 

Il  faut  donc  répéter  ces  paroles  qu'un  grand  orateur 

1.  Paroles  prononcées  au  Congrès  il'1  Lii 

■2.  Satiabor  cum  apparueril  gloria  tua.  is.  xvi,  15. 
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faisait  entendre  à  la  tribune  française:  «La  violation  du 
dimanche  attente  à  l'égalité  la  seule  vraie,  la  seule  du- 
rable, l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  dont  le  repos 
du  dimanche  était  le  titre  le  plus  patent  (1).  » 

Le  respect  de  la  loi  du  dimanche  rétablira  parmi  le 
peuple  le  respect  de  l'autorité. 

Qui  ne  le  répète  chaque  jour  ?  La  révolte  est  partout  ; 
le  mépris  monte  et  l'autorité  s'en  va.  La  révolte  s'étend 
de  la  famille  à  l'atelier,  de  l'atelier  à  la  cité,  de  la  cité 
à  la  nation  et  de  la  nation  à  nos  sociétés  éperdues  sur  le 
bord  des  abîmes. 

Qui  donc  rendra  à  l'autorité  son  prestige  ?  Qui  triom- 
phera de  la  révolte,  sinon  le  respect  de  l'autorité  suprême 
d'où  descendent  toutes  les  autorités  de  la  terre  !  Et 
quelle  autorité  sera  respectée  par  un  peuple  qui  outrage 
la  majesté  de  Dieu? 

Quoi!  tandis  qu'un  père  insensé  donne  à  sa  famille 
l'exemple  de  la  profanation  du  dimanche,  il  prétend 
imposer  à  ses  enfants  le  joug  de  son  autorité  et  de  ses 
moindres  désirs  !  Quoi  !  tandis  que  le  négociant,  le  chef 
d'atelier  impose  à  ses  ouvriers,  à  ses  serviteurs,  la  vio- 
lation de  la  loi  de  Dieu,  il  sJétonne  de  sentir  tout  pou- 
voir lui  échapper,  il  s'étonne  de  voir  tout  à  coup  ses 
ateliers  vides  et  les  richesses  accumulées  par  ce  travail 
sacrilège  livrées  à  la  fureur  des  multitudes  qui  ont 
appris  de  lui  le  mépris  des  plus  saints  devoirs  et  des 
lois  les  plus  augustes  I  Quoi  !  tandis  que  les  chefs  des 
peuples  laissent  par  erreur  ou  par  faiblesse  violer  les 
préceptes  divins  et  la  révolte  monter  jusqu'au  trône  de 
l'Éternel,  ils  s'étonnent  que  l'anarchie  menace  toutes 

1.  Montalembert,  —  Rapport  sur  la  sanctification  du  dimanche. 
—  Séance  du  10  décembre  1830. 
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les  constitutions  et  tous  les  gouvernements  de  la  terre  ! 
Quoi  !  vous  voudriez  que  le  mépris,  qui  s'élève  jusqu'à 
Dieu,  ne  descendît  pas  jusqu'à  l'homme,  jusqu'au  père 
de  famille,  jusqu'au  maître,  jusqu'au  législateur  et  à 
toutes  les  autorités  humaines  !  Mais  c'est  un  rêve  in- 
sensé 1  Laissez  passer,  avec  la  justice  de  Dieu,  la  logique 
inexorable  du  peuple.  Le  mépris  appelle  le  mépris;  la 
révolte  appelle  la  révolte;  et  toute  violation  publique  et 
persévérante  de  la  loi  du  dimanche  atteint  dans  sa  source 
toute  autorité  sur  la  terre. 

Ah  !  prenez  garde  que  ces  profanations,  qui  détruisent 
le  prestige  de  l'autorité,  qui  condamnent  le  peuple  à 
l'erreur,  qui  l'abandonnent  auxconseils  de  la  haine  et  aux 
horreurs  du  désespoir,  prenez  garde  que  ces  profanations 
ne  se  retournent  un  jour  contre  vous!  Ces  multitudes, 
auxquelles  l'impiété  a  enlevé  le  Dieu  qui  leur  apprenait  à 
sanctifier  leur  travail  et  à  bénir  leurs  souffrances,  ces 
multitudes  qui  n'admettent  plus  que  le  culte  de  la  ma- 
tière et  qui  ne  croient  plus  qu'à  là  souveraineté  du 
nombre  et  au  droit  de  la  force,  ces  multitudes  se  diront: 
il  n'y  a  plus  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  justice,  il  n'y  a 
plus  de  vertu;  nous  sommes  les  plus  nombreux  et  les 
plus  forts,  écrasons  cette  société  qui  nous  opprime...  Et 
alors  les  nations  assisteront  dans  l'épouvante  à  l'agonie 
et  au  dernier  jour  de  la  France... 

Mais  non,  il  faut  sauver  la  France!  C'est  Dieu  seul 
qui  lasauvera;  c'est  lui  qu'il  faut  invoquer,  non  plus  seu- 
lement dans  les  grandes  manifestations  des  pèlerinages, 
mais  dans  la  manifestation  universelle,  permanente  de 
la  sanctification  du  jour  qui  lui  est  consacré...  Oui  Dieu 
seul  nous  sauvera  !  Qui  donc  jusqu'à  ce  jour  a  pu  nous 
sauver? 
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Nous  avions  des  dynasties  élevées  par  le  vote  popu- 
laire et  affermies,  disait-on,  dans  la  puissance  et  dans  la 
gloire,  par  des  millions  de  suffrages,  et  tout  à  coup  elles 
out  disparu  dans  la  défaite  et  sous  le  poids  du  malheur. 
Nous  avions  des  constitutions,  elles  ont  été  emportées 
par  la  tempête  ;  nous  avions  les  prodiges  de  l'industrie, 
et  ils  ont  fourni  à  nos  ennemis  des  engins  de  guerre  qui 
ont  couvert  de  cadavres  et  inondé  de  sang  le  sol  désolé 
de  la  patrie.  Nous  avions  des  armées  que  nous  croyions 
invincibles;  nous  les  avons  vues  condamnées  à  des  sur- 
prises inouïes,  renfermées  dans  des  cercles  de  feu,  et 
entraînées  tout  entières  dans  la  captivité.  Nous  avions 
les  puissants  de  la  science,  les  habiles  de  la  politique, 
et  tous  sont  tombés  dans  l'impuissance.  Nous  avions 
l'éloquence,  et  elle  n'a  pu  émouvoir  l'ingratitude  des 
peuples  pour  lesquels  nous  avions  donné  notre  sang  et 
notre  or,  et  l'égoïsme  de  tous;  elle  n'a  pu  attendrir  les 
barbares  qui  ont  meurtri  la  France  sous  les  pieds  de 
leurs  légions  innombrables. 

Que  voulez-vous  et  qu'espérez-vous  encore?  Vous 
préparez  des  constitutions;  mais  si  vous  n'y  faites  péné- 
trer la  sève  divine,  le  souffle  de  la  révolution  les  em- 
portera demain,  comme  des  branches  mortes  et  des 
feuilles  desséchées.  Vous  multiplierez  vos  légions...  Le 
Dieu  des  armées,  si  vous  l'outragez,  peut  les  briser  et 
les  anéantir  encore.  Vous  reconstruisez  vos  forteresses; 
et  qu'importe,  si  derrière  nos  frontières  et  nos  remparts 
ne  veille  pas  un  peuple  qui  croit  et  qui  prie?  Vous  relè- 
verez les  monuments  de  notre  gloire  nationale  ;  qu'im- 
porte, si  vous  ne  relevez  pas  les  âmes  dans  la  moralité, 
dans  l'honneur  et  dans  la  vertu  ?  Vous  proclamerez  la 
liberté  civile;  et  comment  existera-t-elle  sans  le  respect 

G 
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de  l'autorité  et  des  lois,  et  si  la  liberté  de  servir  Dieu  est 
refusée  sur  cette  terre  de  France  ?  Vous  invoquerez  la 
sagesse  et  Fépée  pour  protéger  l'ordre  social  menacé  de 
toutes  parts;  mais,  abandonnées  à  elles-mêmes,  la  sa- 
gesse sera  confondue  et  l'épée  se  brisera  dans  la  main 
qui  la  porte.... 

Ah  1  rendez  la  France  à  Dieu,  rendez  Dieu  à  la  France! 
Combattez  cette  grande  et  universelle  profanation;  réta- 
blissez parmi  le  peuple  l'observation  du  dimanche.  Com- 
battez cet  athéisme  qui  s'étale  au  grand  jour.  Étouffez 
ce  blasphème  national.  Faites  monter  chaque  semaine 
vers  le  ciel  la  prière  de  la  France. 

Contre  cette  triple  barbarie  de  l'athéisme,  de  la  dégra- 
dation morale  et  de  l'anarchie,  barbarie  mille  fois  plus 
redoutable  que  la  barbarie  musulmane,  levez-vous  pour 
une  nouvelle  croisade  ;  unissez-vous  à  ce  grand  chré- 
tien qui  met  dans  cette  œuvre  les  ardeurs  de  son  cœur, 
le  dévouement  de  sa  vie  et  la  puissance  de  sa  parole; 
répondez  à  l'appel  de  cet  infatigable  apôtre  qui  jette  à 
tous  les  chrétiens,  à  tous  les  hommes  de  cœur,  à  la 
France  qui  ne  veut  pas  mourir,  ce  cri  de  nos  guerres 
saintes:  En  avant!  En  avant!  Dieu  le  veut! 

0  ville  de  Lyon,  ville  des  grandes  œuvres  catholiques! 
sois  la  première  dans  celte  pacifique  croisade,  sois  le 
berceau  de  cette  nouvelle  propagation  de  la  foi  parmi 
les  infidèles  de  notre  chère  pairie.  Prêtres,  qui  comptez 
dans  les  annales  de  votre  antique  Église  des  apôtres  el 
des  docteurs,  des  martyrs  et  tk>  saints;  magistrats, 
hommes  de  la  science  et  de  la  parole  auxquels  Dieu  a 
donné  l'autorité  pour  le  bien;  négociants,  chefs  d'ate- 
liers,  vous  qui  pouvez  tout  dans  celte  œuvre  admirable; 
ouvriers  qui  voulez  rester  dignes  et  libres,  honorer  Dieu 
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et  servir  votre  pays  ;  nobles  femmes  de  cette  noble  cité, 
vous  dont  l'univers  chrétien  sait  les  inspirations  géné- 
reuses et  l'inépuisable  charité,  unissez -vous  à  ces 
légions  qui  veulent  défendre  la  foi,  la  dignité  humaine 
et  nos  sociétés  en  péril  !  Allez,  et  que  rien  ne  vous 
arrête!  Allez,  Dieu  le  veut!  Le  Pontife  suprême  vous 
bénit,  l'épiscopat  vous  appelle  dans  sa  reconnaissance 
et  son  admiration  !  Allez,  la  France  vous  suivra  et  vous 
la  sauverez  ! 


ÉLOGE  FUNÈBRE 


L'ABBÉ    MARTINET 


ELOGE  FUNEBRE 


L'ABBE  MARTINET 

PRONONCÉ  A  L'OCCASION  DE  LA  BÉNÉDICTION  DE  SON  TOM- 
BEAU A  QUEIGE,  DIOCÈSE  DE  TARENTAISE,  LE  23  SEP 
TEMBRE    1873. 


Sapientia  humiliati  exaltabit  caput  ejus,  et 
in  medio  magnatorum  consedere  illum  facint. 

La  sagesse  de  cet  humble  prêtre  rélèvera 
dans  l'honneur  et  dans  la  gloire,  elle  le  fera 
asseoir  parmi  les  puissants. 

(Ecclésiastique,  xi,  1.) 


Mes  très-chers  Frères, 

L'Évêque  de  Tarentaise  ne  peut  garder  le  silence 
dans  cette  cérémonie  funèbre  et  en  présence  de  ce  tom- 
beau; mais  les  fatigues  d'un  récent  pèlerinage  (1)  ne 
me  permettent  pas  d'apporter  ici  un  hommage  qui 
soit  digne  du  grand  serviteur  de  Dieu  dont  nous  venons 
honorer  la  mémoire,  digne  de  ce  diocèse,  de  la  France- 
etde  l'Église  catholique.  Je  parlerai  cependant,  laissant 
aller  mon  âme  et  ma  parole  à  l'inspiration  qui  me  vien- 
dra de  vos  souvenirs,  de  vos  cœurs  émus,  de  la  recon- 
naissance et  de  l'admiration  de  tous. 

Je  ne  vous  retracerai  point  la  vie  de  l'abbé  Martinet  ; 
vous  venez  d'en  entendre  le  récit  dans  le  langage  tou- 
chant de  l'amitié  (2).  Je  voudrais  vous  montrer  dans 

1.  Pèlerinage  des  Allinges. 

2.  Oraison  funèbre  de  M.  le  chanoine  Martinet,  par  M.  le  cha- 
noine Savarin,  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Moutiers. 
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l'enfant  de  cette  paroisse,  dans  le  fils  d'une  modeste 
famille  de  ces  hameaux,  le  grand  écrivain  catholique;  je 
voudrais  vous  faire  apparaître  la  puissance  de  la  science 
sacrée,  de  la  vraie  et  suprême  sagesse  (1),  élevant  à 
la  renommée  et  à  la  gloire  ce  prêtre  qui  les  repoussait 
dans  sa  simplicité  et  son  humilité,  et  le  plaçant  au  pre- 
mier rang  parmi  les  apologistes  chrétiens,  parmi  les 
princes  de  la  parole  et  les  maîtres  de  la  doctrine  surna- 
turelle. Sapientia  humiliati  exaltabit  caput  ejus,  et  in 
medio  magnatorum  confédéré  illum  faciet. 

I 

Ce  qui  fait  le  grand  écrivain,  c'est  avant  tout  la  pos- 
session de  la  vérité.  Les  ressources  d'une  intelligence 
d'élite,  l'ascendant  et  les  illuminations  du  génie,  une 
vaste  et  profonde  érudition,  le  prestige  de  la  parole  ne 
suffisent  pas  à  conquérir  celte  puissance  et  cette  gloire. 

L'écrivain  doit  être  le  propagateur  et  le  défe  nseur  de 
la  vérité,  et  sa  mission  est  un  véritable  apostolat.  L'er- 
reur le  condamne  à  l'abaissement  et  à  l'impuissance,  la 
vérité  l'élève  et  multiplie  ses  forces.  Aussi,  jamais  l'é- 
crivain ne  doit  trahir  la  vérité,  ni  sous  les  menaces  du 
despotisme,  ni  en  présence  des  égarements  de  la  foule, 
ni  devant  les  séductions  de  la  richesse,  ni  dans  les 
angoisses  delà  pauvreté. 

Mais  pour  que  la  vérité  lui  communique  toute  sa  puis- 
sance, il  faut  qu'il  n'en  possède  pas  seulement  quelques 
rayons  épars,  il  faut,  que  par  un  labeur  persévérant,  il 
ait  formé  dans  son  intelligence  comme  un  faisceau  de 

1.  Les  théologiens  après  saint  Thomas  (Somme  théol.  i.  °.  1, 
art.  G.  iiiiim  tHeologia  sit  sapientia)  ùémontrenl  que  la  théologie 
esl  la  sagesse, 
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lumière,  il  faut  qu'il  ait  élevé,  dans  la  solitude  et  le 
silence,  un  édifice  où  tout  se  tient  dans  l'unité  et  dans 
l'harmonie.  Il  doit  remonter  aux  principes  des  vérités 
dont  il  veut  être  le  révélateur,  en  connaître  les  preuves, 
en  saisir  les  relations,  et  il  doit  être  capable  de  réfuter 
les  erreurs  qui  s'élèvent  contre  les  affirmations  de  sa 
doctrine.  Alors,  mais  alors  seulement,  il  aura  avec  les 
trésors  d'une  vraie  science,  la  puissance  complète  de  la 
vérité. 

Cette  puissance  a  été  celle  de  notre  illustre  compa- 
triote. Il  a  possédé  à  un  degré  vraiment  supérieur  la 
science  de  la  parole  de  Dieu,  l'intelligence  des  saintes 
Écritures. 

Doué  d'une  facilité  prodigieuse,  aidé  par  la  lecture 
assidue  et  pieuse  de  nos  Livres  saints,  par  l'étude  des 
commentateurs,  des  Docteurs  et  des  Pères,  l'abbé  Mar- 
tinet savait,  pour  ainsi  dire,  de  mémoire,  l'Écriture 
sainte  toute  entière.  Il  multiplie  dans  ses  écrits  les  textes 
de  la  sainte  Écriture,  et  il  donne  de  ces  textes  des  com- 
mentaires lumineux  et  profonds.  Mais  ce  qui  étonne 
plus  encore  c'est  l'habileté  rare,  j'allais  dire  incompa- 
rable, avec  laquelle  notre  grand  écrivain  fait  pénétrer 
les  textes  sacrés  dans  le  Jexte  même  de  ses  ouvrages; 
c'est  Tart  admirable  avec  lequel  il  fait  resplendir  sans 
cesse,  dans  la  clarté  de  sa  propre  parole  les  éclairs  de 
la  parole  de  Dieu. 

Toujours  il  demande  à  cette  autorité  divine,  à  cette 
source  suprême  de  la  vérité,  à  ce  modèle  surhumain  de 
l'éloquence  les  démonstrations  la  force  et  le  charme 
de  ses  écrits. 

Ses  traités  de  théologie  et  plusieurs  de  ses  ouvrages 
de  polémique  démontrent  qu'il  avait  étudié  les  saintes 
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Écritures  dans  leur  ensemble,  dans  leurs  sens  divers  et 
sous  la  direction  des  règles  de  l'interprétation  catholique. 
Rien  de  ce  qui  touche  à  cette  base  fondamentale  des 
sciences  sacrées  n'avait  échappé  à  la  vigueur  de  son 
intelligence,  à  son  désir  de  savoir  et  aux  ardeurs  de 
sa  piété. 

Avec  cette  science  première  et  essentielle,  l'abbé 
Martinet  possédait  la  science  de  la  théologie,  dont  les 
grands  docteurs  du  moyen  âge  nous  ont  dit  l'autorité 
suprême  et  la  gloire.  Science  supérieure,  parce  que  ses 
principes  viennent  du  «  Père  des  lumières  »  et  de  la 
source  éternelle  de  toute  vérité  ;  science  appuyée  sur 
une  certitude  plus  haute  que  celle  des  sciences  humaines, 
sur  la  certitude  de  la  révélation,  sur  la  vérité  de  Dieu 
lui-même;  science  souveraine  qui  doit  ramener  toutes 
les  sciences  naturelles  à  leur  centre  premier,  au  Verbe 
divin,  dans  lequel  sont  tous  les  trésors  cachés  de  la 
sagesse  et  de  la  science,  in  qno  sunt  omnes  thesauri 
scientiœ  et  sapientiœ  absconditi  (1).  Doctrine  reine  et 
maîtresse  qui  doit  incliner  toute  doctrine  humaine  de- 
vant l'autorité  des  vérités  surnaturelles,  et  selon  la 
parole  de  l'Apôtre,  détruire  tous  les  conseils  et  tous  les 
orgueils  qui  s'élèvent  contre  la  sciencede  Dieu,  consilia 
destruenles  et  omnem  altitudinem  cxtollentemse  adcersus 
scientiam  Dei  (2). 

C'est  à  cette  incomparable  science  que  l'abbé  Marti- 
net a  consacré  sa  vie.  C'est  à  la  lumière  de  la  théologie 
qu'il  a  touché  aux  questions  les  plus  brûlantes  de  notre 
temps.  Partout  et  toujours,  dans  ses  ouvrages,  vous 
reconnaîtrez  en  lui  le  grand  et  profond  théologien.  Dans 

i.  Col.  ii,  3. 
I.  11  Cor.  \.  B 


—  9o  — 

son  beau  livre  de  la  Science  sociale,  par  exemple,  il  n'a 
fait  que  reproduire  sur  l'origine  du  pouvoir  civil,  sur 
ses  obligations  et  ses  limites,  sur  la  relation  de  l'Église 
et  des  gouvernements  temporels,  la  seule  doctrine  vraie, 
la  seule  doctrine  transmise  par  la  tradition  catholique, 
de  saint  Augustin  à  saint  Thomas,  et  de  Suarez  à 
Balmès. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Solutions  de  grands  pro- 
blèmes (1),  est  incontestablement  une  œuvre  apologé- 
tique de  la  plus  haute  valeur  (2).  Il  est  impossible  en 
effet  de  résoudre  avec  plus  de  clarté  et  de  force  ces 
trois  problèmes  :  Peut-on  être  homme  sans  être  chrétien? 
Peut-on  être  chrétien  sans  être  catholique?  La  société 
peut-elle  se  sauver  sans  redevenir  catholique?  La  réfuta- 
tion des  principes  du  protestantisme,  la  démonstration  de 
la  nécessité  d'une  autorité  enseignante,  la  démonstration 
de  la  mission  et  des  bienfaits  de  l'Église,  font  de  cet 
ouvrage  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'apologétique  catho- 
lique. J'aurais  désiré,  je  l'avoue,  que  l'abbé  Martinet, 
avant  de  composer  d'autres  ouvrages,  eût  consacré  sa 
vaste  érudition,  sa  profonde  science  et  sa  logique  inexo- 
rable à  compléter  cette  apologie  delà  foi.  En  développant 
quelques  parties  de  la  Solution  de  grands  problèmes, 
en  traitant  quelques  autres  questions  d'une  haute  im- 
portance, en  réfutant  les  erreurs  de  notre  époque  et 
les  prétentions  d'une  science  orgueilleuse  de  ses  con- 
quêtes, il  aurait  élevé  un  monument  qui  longtemps 
serait  resté  sans  rival. 
La  Philosophie  du  catéchisme  (3),  La  Science  de  la 

i.  4  vol.  in-8°  dans  l'ancienne  édition. 

2.  Un  des  ouvriers  compositeurs  fut  converti  en  assemblant  les 
caractères  d'imprimerie  de  cet  ouvrage. 

3.  i  vol.  in-8°. 
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vie  (1),  L'Emmanuel  (2),  révèlent  aussi   le  théologien 
éminent. 

Ses  traités  de  théologie  dogmatique  et  morale  (3) 
renferment  des  richesses  de  premier  ordre.  On  y  recon- 
naît une  intelligence  supérieure,  capable  de  se  frayer 
une  route  nouvelle,  parce  qu'elle  a  sous  sa  domination 
et  comme  sous  son  regard  tout  l'ensemble  de  la  théo- 
logie. Mais  vous  n'attendez  pas  de  moi,  mes  Frères,  que, 
entraîné  par  la  reconnaissance  et  l'admiration,  je  tra- 
hisse ici  la  vérité  et  que  j'hésite  à  vous  dire  sur  ces 
œuvres  ma  pensée  tout  entière.  Ah!  si  je  trahissais  la 
vérité,  les  cendres  de  ce  prêtre  si  loyal  et  si  humble 
tressailliraient  d'indignation  dans  sa  tombe,  et  cette 
âme.  si  grande  et  si  noble  dans  sa  vive  et  rude  franchise, 
protesterait  contre  moi. 

La  méthode  historique  adoptée  par  l'abbé  Martinet 
présente  des  avantages  incontestables,  pour  quelques 
thèses  fondamentales,  et  elle  ne  peut  être  négligée 
dans  la  controverse  contemporaine.  Mais  les  développe- 
ments qu'il  a  donnés  à  ses  preuves  historiques  ne  sont 
proportionnés  ni  à  l'étendue  de  ses  traités,  ni  aux  exi- 
gences de  la  démonstration. 

Quels  qu'aient  été  les  désirs  et  les  affirmations  de 
l'auteur,  cette  méthode  ne  pouvait  être  favorable  à  une 
division  plus  exacte  et  plus  logique  des  traités  (4). 

Les  démonstrations,  même  les  plus  importantes,  ne 


1.  2  vol.  in-8". 

2.  i  vol.  in-18. 

3.8  vol.  iu-8°.  —  Los  8  volâmes  écrits,  en  latin  ne  font  pas 
partie  de  l'édition  complète  qui  est  publiée  en  ce  momenl  cnez 
Roger  et  Chemoviz,  rue  des  tirands-Augustins,  Paris,  »'t  qui  for- 
mera neuf  un  dix  volumes  in-81. 

4.  Voyez  Etude  sur  lu  méthode  théologique,  suivie  du  plan  rf'ini 
nouveau  manuel  de  théologie  à  l'usage  ara  séminaires,  par  Vabbé 
Martinet  ;  in-123  Lecoffre  :  1856. 
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sont  pas  précédées  de  formules  claires  et  précises  qui 
en  résument  toute  la  doctrine,  en  facilitent  l'intelligence 
et  les  gravent  dans  la  mémoire. 

L'abbé  Martinet  se  sert  admirablement  de  la  langue 
latine  qu'il  possédait  avec  toutes  ses  ressources  et  dans 
toute  sa  beauté;  mais  peut-être  retrouve-t-on  trop  sou- 
vent dans  ses  traités  didactiques  le  polémiste,  l'écrivain 
dont  l'âme  est  dominée  par  l'enthousiasme  ou  l'indigna- 
tion. 

Ces  traités  résolvent  un  grand  nombre  de  questions 
qu'on  ne  trouve  point  ordinairement  dans  les  ouvrages 
élémentaires  destinés  à  l'enseignement;  et  ils  sont  pour 
le  prédicateur,  l'apologiste,  même  pour  le  simple  caté- 
chiste, une  mine  où  ils  pourront  puiser  les  matériaux 
les  plus  précieux.  La  méthode  historique  et  la  forme 
vive,  brillante,  entraînante  des  traités  de  théologie  de 
l'abbé  Martinet,  leur  donnent  un  attrait  bien  rare,  et 
communiquent  par  elles-mêmes  à  la  pensée  et  à  la  pa- 
role des  orateurs,  qui  veulent  profiter  de  ces  trésors,  le 
mouvement  et  la  puissance  oratoires.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander la  perfection  aux  œuvres  de  la  faiblesse  humaine 
et  malgré  les  défauts  de  ces  traités  au  point  de  vue  ab- 
solument classique,  l'abbé  Martinet  comptera  parmi  les 
théologiens  les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Avec  la  science  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  théologie 
l'abbé  Martinet  possédait  la  science  de  l'homme  et  la 
connaissance  approfondie  de  son  époque.  Nul  ne  peut 
avoir  l'ambition  de  guérir  les  plaies  de  nos  sociétés,  de 
mettre  sa  doctrine  au  niveau  des  intelligences,  d'éclairer 
et  de  sauver  les  âmes,  s'il  ne  connaît  à  fond  les  défail- 
lances lamentables  et  les  aspirations  généreuses  de  la 
nature  humaine,  les  maux,  les  périls,  et  aussi  les  res- 
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sources  merveilleuses  de  ce  siècle  troublé.  L'abbé  Mar- 
tinet avait  étudié  de  près  le  cœur  de  l'homme  dans  les 
affirmations  de  la  doctrine  catholique,  dans  les  ouvrages 
des  moralistes  les  plus  éminents  et  dans  les  enseigne- 
ments de  l'histoire. 

Aucune  des  questions  redoutables  soulevées  par  la 
presse  européenne,  aucun  des  mouvements  de  l'opinion 
publique,  aucune  des  illusions  et  des  erreurs  des  hommes 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  des  peuples 
n'échappaient  à  son  regard  et  à  sa  méditation.  Il  a  pu, 
sans  prétention,  intituler  deux  de  ses  ouvrages  :  La 
science  de  la  vie,  —  La  science  sociale,  —  et  dans 
V Emmanuel  ou  le  remède  à  tous  nos  maux,  il  unit  les 
vues  élevées  du  politique  aux  élans  de  la  plus  tendre 
piété.  Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  tels  que  Platon- 
Polichinelle,  La  Slatolâtrie  ou  le  communisme  légal, 
L'arche  du  peuple,  attestent' une  étude  approfondie  des 
maux  et  des  périls  de  notre  époque  (1). 

Dans  le  silence  de  la  solitude  si  favorable  aux  pro- 
fondes méditations  et  aux  grands  travaux  de  l'esprit,  au 
sein  d'une  nature  majestueuse  et  sévère  dont  le  contact 
élève  l'âme,  sur  ces  hauteurs  qui  rapprochent  de  Dieu 
et  qui  permettent  de  juger  avec  une  indépendance  plus 
complète  les  œuvres  de  l'homme,  le  philosophe  chrétien 
étudiait  les  luttes  douloureuses  de  son  temps,  et  son 
regard  d'aigle  découvrait  les  erreurs  qui  poussaient  uns 
sociétés  aux  abîmes.  11  eut  parfois  des  visions  de  l'ave- 

1.  Dans  son  ouvrage:  Le  Protestantisme  et  la  règle  de  Fi 
P.  Perrone  cite  souvenl  t'abbé  Martinel  el  il  l'appelle  «  un  illustre 
écrivain  catholique  quij  connaissant  à  fond  l'étal  moral,  religieux 
'•i  politique  de  notre  siècle,  s'esl  appliqué  à  \  porter  remède  par 
ses  écrits  ..  ■  Discours  préliminaire,  p.  'i  édrt.  (Vives),  el  qui  Iques 
pages  plus  loin  il  dil  «  qu'il  voudrait  que  les  ouvrages  de  l'excel* 
[em  écrivain  fussenl  répandus  par  toute  I 
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nir,  et,  comme  son  immortel  compatriote  Joseph  de 
Maistre,  on  eût  pu  le  croire  à  certains  jours  un  demi- 
prophéte. 

En  1848,  à  Paris,  au  moment  où,  après  bien  des 
avertissements  réitérés,  il  annonçait  une  dernière  fois 
dans  une  brochure  écrite  à  la  hâte ,  la  révolution  qui 
allait  renverser  la  monarchie  de  Juillet,  la  voiture  qui 
emportait  cette  brochure  de  l'imprimerie  chez  l'éditeur 
tomba  aux  mains  des  révoltés  et  servit  à  former  la  pre- 
mière barricade  (1). 

Mais  au  prix  de  quel  travail  infatigable  et  obstiné  cette 
science  a-t-elle  été  acquise  !  «  Le  talent ,  a  dit  l'abbé 
Martinet  lui-même,  le  talent  est  toujours  le  fils  de  la  ré- 
flexion et  d'un  travail  opiniâtre  (2).  » 

Au  collège  de  Conflans,  à  l'âge  de  14  ou  15  ans,  il 
sortait  furtivementdu dortoir,  montait  dans  une  chambre 
abandonnée,  et  là,  enfermé,  avec  une  petite  lampe,  dans 
un  vieux  bahut,  il  travaillait  pendant  la  nuit  tout 
entière.  Élève  à  l'Université  de  Turin,  où  il  subit  avec 
un  brillant  succès  l'épreuve  du  doctorat  en  théologie,  il 
s'était  distingué  dés  les  premiers  jours  par  son  amour 
de  l'étude  aussi  bien  que  par  la  supériorité  de  son  talent. 

A  Notre-Dame  des  Châteaux,  dans  cette  vieille  tour 
dont  il  avait  si  imparfaitement  réparé  les  ruines,  au 
sein  de  ce  dénûment  dont  il  a  retracé  lui-même  dans 
L'art  d'apprendre  en  riant  des  choses  fort  sérieuses  un 
délicieux  et  spirituel  tableau,   «  quand  la  verve  lui  ve- 


1.  Parmi  les  ouvrages  de  l'abbé  Martinet  qui  sont  aujourd'hui 
encore  d'une  saisissante  actualité,  il  faut  nommer  Les  Béats,  dont 
une  partie  seulement  a  été  publiée,  et  qui  seront  imprimés  en 
entier  dans  l'édition  des  Œuvres  complètes,  L'auteur  flagelle  cinq 
espèces  de  Béats  :  les  béats  de  la  force,  les  béats  de  la  politique, 
les  béats  de  la  peur,  les  béats  de  la  dévotion,  les  béats  du  sommeil. 

2.  Les  affaires  d'Italie,  chap.  xvi. 
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nait,  »  selon  son  expression,  il  s'enfermait  pour  deux  ou 
trois  jours  dans  sa  cellule,  et  là,  il  travaillait  sans  se 
donner  le  temps  de  manger  et  de  dormir,  ne  soutenant 
ses  forces  que  par  l'énergie  de  sa  volonté. 

Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  après  avoir  tra- 
vaillé sans  prendre  aucune  nourriture  pendant  48  heures 
pour  mettre  la  dernière  main  à  un  de  ses  ouvrages,  il 
voulut  aller  porter  lui-même  son  manuscrit  à  l'impri- 
merie et  il  tomba  épuisé  et  mourant  dans  la  rue. 

Jamais  cet  infatigable  travailleur  n'a  été  aidé,  même 
dans  la  vérification  des  textes  ;  jamais  il  n'a  eu  le  con- 
cours d'un  secrétaire  ou  d'un  copiste.  Il  a  écrit  au  moins 
quatre  fois  de  sa  main  les  huit  volumes  de  sa  théologie 
dogmatique  et  morale,  réformant,  perfectionnant  sans 
cesse,  et  unissant  ainsi  au  travail  ingrat  du  copiste  le 
travail  de  l'érudit  et  du  théologien. 

Levé  à  quatre  heures  en  toute  saison,  après  la  médi- 
tation et  la  célébration  du  saint  Sacrifice,  il  consacrait 
la  matinée  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages.  Dans  l'après- 
midi  et  la  soirée,  il  consultait  les  auteurs,  réunissait  les 
documents,  prenait  des  notes  et  préparait  ainsi  le  travail 
du  lendemain. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quand  on  l'enga- 
geait à  modérer  son  ardeur  pour  l'étude  et  à  introduire 
quelques  modifications  indispensables  dans  cette  vie  si 
constamment  absorbée  par  la  prière  et  le  travail,  il  ré- 
pondait qu'il  voulait  à  tout  prix  achever  ses  traités  de 
théologie;  puis  il  ajoutait  en  souriant:  «  Je  mourrai 
bientôt  pour  me  reposer.  » 
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II 


Ce  qui  fait  le  grand  écrivain,  c'est  l'inspiration  qui 
produit  la  véritable  éloquence. 

La  vérité  froide  et  nue,  la  vérité  qui  n'a  pas  les  séduc- 
tionsd'une  parole  vive  etardente,  restera  à  jamais  stérile. 

Pour  que  la  vérité  resplendisse  et  obtienne  l'empire 
des  âmes,  il  faut  que  l'âme  elle-même  de  l'écrivain,  du 
poëte  et  de  l'orateur  soitcomine  dévorée  parune  flamme 
intérieure,  et  que  ces  ardeurs  éclatent  au  dehors.  Sans 
l'inspiration,  sans  ces  élans  et  ces  ardeurs  intimes,  vous 
aurez  des  analystes  froids,  des  versificateurs  habiles, 
des  rhéteurs  sans  puissance  ;  vous  n'aurez  ni  un  poëte, 
ni  un  orateur,  ni  un  grand  écrivain. 

Cette  source  de  l'éloquence,  nous  l'appelons  l'inspi- 
ration, parce  qu'elle  vient  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  une 
des  plus  éclatantes  manifestations  de  la  Lumière  éter- 
nelle communiquée  à  l'intelligence  de  l'homme.  L'âme 
qui  en  est  saisie  est  élevée  au-dessus  d'elle-même  ;  et 
pourtant, après  ces  heures  d'enthousiasme  etd'entraîne- 
ment,  le  poëte,  l'orateur,  l'écrivain, s'arrêtant  avec  tris- 
tesse devant  leur  œuvre  imparfaite  se  disent  :  Je  n'ai  pu 
reproduire  l'idéal  que  j'avais  contemplé  et  les  reflets  de 
la  beauté  infinie  que  j'avais  entrevus. 

L'abbé  Martinet  a  eu  cette  inspiration  ;  et  c'est  elle 
qui  l'a  fait  éloquent.  Elle  lui  venait  de  la  méditation 
approfondie  de  la  parole  de  Dieu,  de  l'étude  des  vérités 
les  plus  sublimes  delà  Révélation,  de  la  lecture  des  ou- 
vrages immortels  des  Docteurs  et  des  Pères.  La  théolo- 
gie étroite  et  mutilée  des  traités  élémentaires,  cette 
théologie  qui  supprime  les  grands  horizons  de  la  doctrine 
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catholique  ne  peut  évidemment  produire  l'inspiration 
et  l'éloquence;  mais  la  théologie  étudiée  dans  ses  sources 
premières,  la  théologie  étudiée  dans  son  merveilleux 
ensemble,  élève  les  pensées  et  la  parole,  et  leur  commu- 
nique une  puissante  impulsion. 

Aussi,  les  grands  théologiens  ont  été  de  grands  écri- 
vains et  de  grands  orateurs. 

L'inspiration  de  l'abbé  Martinet  lui  est  venue  de  la 
vivacité  de  sa  foi.  Ce  prêtre  modèle,ce  juste  vivait  de  la 
foi,  Justus  meus  ex  ficle  vivit  (1);  elle  dirigeait  ses 
moindres  actions,  elle  a  pénétré  toutes  les  pages  de  ses 
écrits.  Ce  savant,  cette  noble  intelligence  s'inclinait 
devant  les  mystères  de  la  foi  et  devant  l'enseignement 
de  l'Église  avec  la  simplicité  d'un  enfant. 

Il  était  de  la  race  de  ces  apôtres  auxquels  les  convic- 
tions profondes  et  comme  la  vision  des  mystères  divins 
donnent  la  véritable  et  grande  éloquence.  Il  était  de  la 
race  de  ces  prêtres  héroïques  qui  avaient  bravé  les 
cruelles  persécutions  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  que  sa 
jeunesse  sacerdotale  avait  connus  et  admirés  (2).  Il  était 
de  la  race  de  Mgr  Rey,  cet  évêque  dont  le  diocèse 
d'Annecy  garde  si  pieusement  la  mémoire,  cet  éton- 
nant orateur  dont  la  parole  soulevait  dans  l'enthou- 
siasme ou  faisait  éclater  en  sanglots  des  auditoires  de 
quatre  ou  cinq  cents  prêtres  dans  les  exercices  de  re- 
traites pastorales  (3). 

L'abbé  Martinet  avait  les  inspirations  de  la  piété. 


i.  Rom.,  i,  17. 

i.  Parmi  ces  vaillants  athlètes  de  la  f"i,  il  avait  contemplé  <1p 
plus  près  son  oncle,  le  vénérable  Mgr  Martinet  qui  tut  évêque  de 
Tarentaise  el  qui  mourul  archevêque  de  Chambery. 

3.  Voyez  la  belle  Vie  de  Mgr  Rey,  par  M.  Le  chanoine  Ruffin, 
vicaire  général  d'Annecy. 
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«  Quelle  lumière  dans  une  âme,  a-t-il  écrit  lui-même, 
«  quandle  soleil  de  la  vérité  yentreà  des  époques  assez 
«  rapprochées  pourquele  prince  des  ténèbres  ne  puisse 
«  y  fixer  sa  demeure  !  quelle  élévation  et  quelle  puis- 
ce  sance  dans  un  cœur  honoré  des  visites  du  Très-Haut 
«  et  du  Tout-Puissant  1  Que  sont  les  véritables  illumina- 
«  tions  du  génie  ?  C'est  une  apparition  de  Dieu  dans 
«  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  une  véri- 
«  table  communion  (1).  » 

Celui  qui  a  écrit  ces  belles  paroles  connaissait,  par  son 
expérience,  les  effets  des  communications  divines  au 
saint  autel.  On  ne  pouvait  le  voir  célébrer  l'auguste  sa- 
crifice, dans  le  recueillement  le  plus  profond  et  dans 
l'attitude  delà  piété  la  plus  vive,  sans  être  édifié  et  ému. 
Son  livre  intitulé  V Emmanuel  est  un  magnifique  té- 
moignage de  sa  dévotion  envers  la  très-sainte  Eucha- 
ristie. «  Le  but  de  cet  ouvrage,  nous  dit-il  lui-même, 
«  est  d'inviter  les  pasteurs  et  les  fidèles  à  une  intimité 
«  plus  grande  avec  le  Pontife  Éternel  qui  habite  au  mi- 
«  lieu  de  nous  plein  de  grâce  et  de  vérité  (2).  » 

Ce  travailleur  infatigable  n'a  jamais  sacrifié  à  sa  pas- 
sion pour  l'étude  ses  exercices  de  piété.  Il  consacrait 
ses  premières  heures  de  la  journée  à  la  méditation  et  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe;  il  disait  l'office  divin  aux 
heures  fixées  par  les  règles  de  l'Église  ;  le  soir,  il  réci- 
tait son  chapelet,  et  on  le  retrouvait  prosterné  dans  la 
prière  au  pied  du  tabernacle. 

L'inspiration  de  l'abbé  Martinet,  c'était  le  sacrifice  et 
l'immolation.  Lacordaire  a  dit  :  «  Être  solitaire  et 
pauvre,  voilà  le  secret  des  héros  de  l'esprit.  » 

i.  L'Emmanuel,  16e  Considération. 
2.  L'Emmanuel,  Préface. 
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C'est  que  le  sacrifice  sous  toutes  ses  formes,  la  dou- 
leur volontairement  acceptée  emporte  les  âmes  même 
les  plus  vulgaires  en  de  merveilleuses  ascensions.  Sous 
le  marteau  qui  frappe  et  qui  brise,  la  pierre  inerte  et 
froide  laisse  elle-même  échapper  la  lumière.  Pour 
arriver  aux  plus  hauts  sommets  des  communica- 
tions célestes,  pour  contempler  de  plus  près  le  Verbe 
révélateur,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères 
divins,pour  être  embrasé  des  ardeurs  du  Cœur  adorable, 
il  faut  gravir  les  pentes  du  Calvaire,  il  faut  habiter  au 
pied  de  la  croix  sanglante.  Pour  que  l'éloquence  sacrée 
s'échappe  à  flots,  il  faut  avoir  reçu  à  la  poitrine  la  large 
blessure  qui  a  rendu  les  saints  éloquents. 

L'abbé  Martinet  porta  généreusement,  sa  vie  tout  en- 
tière, le  joug  de  l'humilité  et  delà  pauvreté.  De  quel  res- 
pect profond,  de  quelle  affection  vraiment  filiale  ce  prêtre 
illustre  entourait  les  évêques  qui  se  sont  succédé  sur 
le  siège  de  Tarentaise!  Il  était  humble,  soumis  envers 
ses  supérieurs,  il  était  doux  et  affable  surtout  envers  les 
petits  et  les  ignorants.  Jamais  il  ne  parlait  de  ses  succès 
et  des  témoignages  d'admiration  qu'il  recevait  de  toutes 
parts.  Quelques  semaines  avant  sa  mortjl  détruisit  toute 
sa  correspondance,  qui  contenait  les  lettres  les  plus  flat- 
teuses des  princes  de  l'Église  et  des  écrivains  les  plus 
distingués.  Le  refus  qu'il  opposa  à  sa  nomination  à  l'é- 
vêché  d'Annecy  serait  resté  complètement  ignoré  si  ses 
amis,  chargés  d'insister  auprès  de  lui, n'avaient  trahi  le 
secret  de  son  humilité. 

Il  a  vi'rnel  il  est  mort  pauvre.  Satisfait  de  la  oourri- 
ture  la  plus  grossière,  oubliant  jusqu'à  l'imprudence  les 
soins  les  plus  indispensables  à  sa  santé,  ne  demandant 
rien  et  donnant  avec  joie  du  peu  qu'il  avait.  Ses  rête- 
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ments  étaient  ternis  et  usés,  sa  cellule  triste  et  nue.  A 
Villette,  il  voulut  se  passer  de  feu  pendant  un  hiver  ri- 
goureux, et,  transi  de  froid,  il  travaillait  douze  ou  qua- 
torze heures  par  jour.  Sa  santé,  quelque  vigoureuse 
qu'elle  fût,  ne  put  résister  à  de  telles  épreuves.  On  le 
trouva  étendu  sans  connaissance  auprès  de  sa  table  de 
travail  ;  il  avait  les  pieds  gelés  et  une  maladie  grave  le 
condamna  à  un  repos  qui  fut  sa  plus  cruelle  douleur. 

L'abbé  Martinet  supporta  avec  un  héroïque  courage 
les  souffrances  de  sa  dernière  maladie.  Il  était  convaincu 
que  la  mort  approchait;  il  la  voyait  venir  sans  terreur, 
comme  l'ouvrier  laborieux  et  fidèle  qui  a  fini  sa  journée 
et  qui  attend  le  repos  et  la  récompense  promise  par  le 
Père  de  famille.  Les  espérances  de  sa  guérison,  qui  lui 
étaient  exprimées  par  ses  amis  comme  une  consolation, 
le  laissaient  indifférent  et  même  attristaient  sa  grande 
âme.  Il  désirait  sortir  de  l'arène  où  il  avait  si  longtemps 
combattu  le  bon  combat,  et  obtenir  la  couronne  de  jus- 
tice qui  lui  était  réservée  (1). 

Si  quelques-unes  des  appréhensions  de  la  mort  aux- 
quelles la  faiblesse  de  notre  nature  ne  peut  toujours 
échapper,  arrivaient  jusqu'à  lui,  malgré  les  illumina- 
tions de  sa  foi  et  les  visions  de  son  espérance,  il  pouvait 
répéter  ces  paroles  d'un  solitaire  mourant  :  «  0  mon 
«  âme  !  pourquoi  crains-tu  la  mort  ?  pourquoi  te  troubles- 
tu  ?  Voilà  soixante  et  dix  ans  que  tu  sers  le  Seigneur.  » 
Son  agonie,  qui  fut  longue  et  douloureuse,  le  trouva 
sans  défaillance  ;  il  fut  jusqu'à  la  dernière  heure  le  dis- 
ciple de  la  croix  et  l'homme  des  généreux  sacrifices. 
Le  17  juin  1871,  son  âme  allait  contempler,  sans  ombre 

1.  il  Timoth.,  iv,  7. 
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et  sans  voile,  la  Vérité  qu'il  avait  si  fidèlement,  si  héroï- 
quement, si  glorieusement  servie. 

L'éloquence  de  notre  écrivain  a  tous  les  caractères  de 
cette  inspiration  et  de  cette  riche  et  vaillante  nature  : 
elle  est  spontanée,  simple  et  sans  apprêts,  ardente  et 
énergique,  brusque  et  rude  quelquefois.  Elle  passe 
tour  à  tour  de  l'ironie  mordante  au  style  noble  et  har- 
monieux, des  accents  de  l'indignation  à  de  véritables 
cris  de  l'âme. 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Martinet  réunissent  les  formes 
les  plus  variées  de  l'exposition  et  de  la  démonstra- 
tion. 

Dans  Platon-Polichinelle  et  dans  VArt  d'apprendre  en 
riant  des  choses  fort  sérieuses,  l'auteur  réfute  avec 
une  verve  étincelante  les  erreurs  les  plus  funestes  de 
notre  temps.  Que  de  traits  acérés,  que  de  rapproche- 
ments ingénieux,  que  de  réflexions  profondes  sous  une 
forme  légère  et  attrayante  f  Et  avec  quelle  dextérité 
l'arme  du  ridicule  est  maniée  par  le  bras  vigoureux  et 
impitoyable  du  solitaire  savoisien! 

Dans  la  Solution  de  grands  problèmes,  dans  La  science 
de  lavie,  dans  La  science  sociale,  nous  admirons  l'élo- 
quence élevée  et  puissante  de  l'apologiste.  Dans  d'autres 
ouvrages  destinés  spécialement  au  peuple,  dans  des  bro- 
chures écrites  en  quelques  jours,  en  croirait  entendre  la 
voix  de  la  sentinelle  avancée,  qui  dénonce  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  ou  le  son  aigu  du  clairon  dans  le  feu 
du  combat. 
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III 


Ce  qui  fait  le  grand  écrivain,  c'est  encore  la  gran- 
deur des  causes  qu'il  a  servies.  La  supériorité  du  ta- 
lent, la  science  acquise  par  des  veilles  laborieuses,  la 
connaissance  approfondie  de  son  temps  et  de  son  pays, 
l'éloquence  elle-même,  ne  sauraient  suffire. 

Celui-là  seul  est  vraiment  grand  qui  unit  à  ces  res- 
sources précieuses  la  vraie  grandeur  morale,  et  qui  ne 
profane  pas  les  dons  de  Dieu  en  les  abaissant  sous  le 
joug  de  l'erreur  et  du  mal.  Dans  les  écrivains  qui  re- 
tournent contre  la  vérité,  la  justice,  la  pureté  et  la  paix 
des  âmes,  la  puissance  que  Dieu  leur  a  faite,  il  y  a  non- 
seulement  une  profanation,  mais  il  y  a  une  dégradation 
et  une  faiblesse  inévitables.  Les  plus  riches  facultés  s'a- 
moindrissent, les  visions  d'en-haut  disparaissent,  les 
passions  avilissantes  détruisent  les  aspirations  géné- 
reuses, et  l'égoïsme  glace  le  cœur.  Au  contraire,  l'écri- 
vain qui  consacre  sa  vie  aux  plus  nobles  causes  reçoit 
de  ces  causas  elles-mêmes  une  merveilleuse  puis- 
sance. 

Quelles  sont  donc,  mes  frères,  il  est  temps  de  le  re- 
chercher et  de  le  dire,  quelles  sont  les  causes  aux- 
quelles notre  illustre  compatriote  a  consacré  sa  vie  ? 
Quatre  grandes  causes,  et  par  elles,  quatre  grands 
amours  ont  possédé  cette  âme  :  l'amour  de  Jésus-Christ, 
l'amour  de  l'Église,  l'amour  des  âmes  et  Famour  de 
son  pays.  Je  ne  sais  rien  de  plus  grand  et  de  plus  beau 
sur  celte  terre. 

Et  d'abord,  l'amour  de  Jésus-Christ.  Avec  quelle  ten- 
dresse l'abbé  Martinet  parlait  de  l'adorable  Maître  !  Par- 
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tout,  dans  ses  ouvrages,  on  sent  circuler  cette  force 
souvent  latente  et  contenue,  maisqui  éclate  parfois  dans 
des  manifestations  touchantes  et  des  paroles  de  feu. Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,sous  le  poids  des  fatigues 
et  des  souffrances,  l'intelligence  de  l'abbé  Martinet  pa- 
raissait avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  vivacité  et  de 
son  éclat.  La  parole  était  quelquefois  hésitante  ;  mais 
si,  dans  la  conversation,  on  venait  à  parler  de  Jésus- 
Christ,  tout  à  coup  cette  figure  altérée  par  l'âge  et  par  la 
souffrance  se  transformait,  ses  yeux  fatigués  par  le  tra- 
vail lançaient  des  éclairs,  la  parole  revenait  abondante, 
rapide,  entraînante  ;  le  vieux  lion  s'était  réveillé,  le 
pieux  et  vaillant  serviteur  de  Jésus-Christ  avait  tressailli 
de  bonheur  en  présence  de  son  Maître  et  de  son  Dieu. 

Mais  on  ne  peut  aimer  Jésus-Christ  sans  aimer  l'É- 
glise,son  Épouse  immortelle,  l'Église  née  de  son  amour, 
sortie  de  son  cœur  ouvert,  et  chargée  d'accomplir  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  sa  mission  de  miséricorde  et  de 
salut. 

L'abbé  Martinet  aimait  l'Église  d'un  amour  rendu  plus 
éclairé  et  plus  fort  par  l'étude  des  sciences  sacrées,  par 
la  connaissance  approfondie  de  la  constitution  de  cette 
société  divine  et  des  bienfaits  qu'elle  répand  depuis  dix- 
neuf  siècles.  Aucun  écrivain  de  notre  temps  n'a  défendu 
avec  plus  d'ardeur  et  par  des  preuves  plus  décisives  les 
droits  de  la  sainte  Église,  l'autorité  et  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain. 

Sa  pensée  et  son  cœur  se  tournaient  sans  cesse  vers 
Rome  et  c'estlà  que  ses  convictions  et  son  amour  lui 
faisaient  entrevoir  la  suprême  espérance  et  la  source 
unique  du  salut.  Écoutons-le  lui-même  dans  la  préface 
du  III"  volume  de  la  Solution  de  grands  problèmes  : 
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«  On  disait  naguère  :  les  rois  s'en  vont  ;  nous  disons: 
la  société  s'en  va,  les  peuples  s'en  vont  parce  que  Dieu 
disparaît.  Mais  si  Dieu  s'en  va,  c'est  pour  revenir,  et 
déjà,  à  travers  les  bruits  confus  du  monde,  nous  croyons 
entendre  ses  pas... 

«  Disons  mieux,  le  bras  de  Dieu  est  visiblement  levé 
«  sur  le  monde  pour  bénir  ou  pour  frapper,  c'est  à  nous 
de  choisir. 

«  Après  avoir  cherché  des  signes  dans  le  ciel,  nous 
avons  interrogé  la  terre,  nous  avons  pénétré  jusqu'au 

fond  des  entrailles  de  la  société A  travers  bien  des 

symptômes  de  mort,  nous  avons  trouvé  un  puissant 
germe  de  vie  qui  ne  demande  pour  se  développer  qu'un 
régime  chrétien,  et  jetant  un  regard  sur  l'avenir,  nous 
y  avons  lu  ces  mots  :  Rome  ou  la  mort.  » 

Dans  l'Église,  il  aimait  les  âmes  rachetées  par  lesang 
de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  âmes  qu'il  cherchait  partout 
et  toujours,  et  il  pouvait  répéter  cette  parole  des  Livres 
saints:  Donnez-moi  les  âmes  et  prenez  tout  le  reste.  Da 
mihi  animas  et  cœtera  toile  tibi  (1).  Il  était  plein  de  mi- 
séricorde pour  tous  les  égarés.  «  Dans  tout  homme,  di- 
sait-il souvent,  il  y  a  toujours,  à  moins  qu'il  ne  soit 
complètement  endurci,  un  côté  accessible,  et  c'est  par 
ce  côté  qu'il  faut  le  saisir.  La  plus  faible  lumière  se 
développe  peu  à  peu  sous  l'influence  de  la  charité,  et 
finit  par  dissiper  les  ténèbres.  Puisque  Dieu,  la  sain- 
teté même,  est  si  patient  envers  tous  les  égarés,  com- 
ment ne  serions-nous  pas  patients,  nous  qui  sommes 
des  misérables  et  des  pécheurs  !  » 

Il  avait  eu  la  pensée  de  se  consacrer  aux  missions  du 

1.  Gen.,  xiv,  21. 
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diocèse,  mais  sa  vocation  était  évidemment  de  répandre 
la  vérité  par  ses  écrits,  plutôt  que  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  du  haut  de  la  chaire.  A  Saint-Martin-de-Belle- 
ville,  pendant  les  travaux  d'une  mission,  c'est  de  son  lit, 
où  le  retenaient  de  cruelles  souffrances,  qu'il  voulut 
entendre  les  confessions  des  pénitents  que  sa  parole 
avait  éclairés  et  touchés.  Bien  qu'il  eût  renoncé  com- 
plètement à  la  prédication,  il  resta  pendant  bien  des 
années,  supérieur  des  Missionnaires  diocésains,  dans  la 
maison  de  Sainte-Anne,  à  Villette.  Il  édifiait  ses  con- 
frères ;  il  les  encourageait  dans  les  difficultés  de  leur 
ministère,  il  leur  donnait  pour  leurs  études  et  pour  la 
préparation  de  leurs  instructions  des  conseils  précieux, 
et  ses  conversations  elles-mêmes  étaient  un  véritable 
enseignement. 

Mais,  pour  éclairer  et  sauver  les  cames,  à  ce  zèle  qui 
ne  se  ralentit  jamais  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  à  l'é- 
loquence de  ses  écrits,  il  a  ajouté  l'éloquence  plus  puis- 
sante, l'éloquence  admirable  de  ses  vertus  et  de  sa  vie 
tout  entière. 

L'abbé  Martinet  aimait  son  pays,  ce  diocèse  auquel 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  n'avaient  pu  le  ra- 
vir; cette  Savoie  à  laquelle  il  signalait  avec  une  si  affec- 
tueuse et  si  énergique  franchise  les  périls  qui  mena- 
çaient ses  traditions  chrétiennes  (1). Il  aimait  la  France, 
et  du  haut  de  ses  rochers  il  suivait  avec  une  sollicitude 
plus  vive  le  mouvement  de  l'opinion  publique  dans  ce 
noble  pays.  Il  étudiait  les  périls  qui  le  menaçaient,  el 
il  ne  touchait  à  ses  plaies  que  d'une  main  miséricordieuse 
et  émue.  Souvent  il  invoque  dans  ses  ouvrages  le  con- 

1.  Voyez  sa  brochure  :  Que  doit  faire  la  Savoie? 


—  111  — 

cours  de  cette  nation  généreuse  pour  l'accomplissement 
des  œuvres  de  Dieu  ;  il  lui  rappelle,  dans  des  accents 
chaleureux,  sa  mission  providentielle  et  les  titres 
glorieux  que  les  Pontifes  romains  lui  ont  tant  de  fois 
décernés. 

«  Noble  terre  de  France,s'écrie-t-il, terre  desapôtres, 
«  des  martyrs  et  des  héros,  comment  les  peuples  catho- 
«  liques  pourraient-ils  t'oublier  dans  leurs  prières, 
«  toi  qui  enseignas  et  qui  enseignes  encore  la  prière  à 

«  tant  de  peuples  ! Puisses-tu  bien  comprendre  ce 

«  que  nous  te  répétions  encore  naguère,  ce  qui  est,  évi- 
«  dent  comme  le  soleil,  que  tu  n'as  de  vie  que  par  et 
«  pour  le  catholicisme.  Tiens  pour  aveugles  ou  pour 
«  ennemis  ceux  qui  te  diront  que  ton  âme  s'est  envolée 
«  ou  que  le  catholicisme  est  mort  (1).  » 

Pouvons-nous  maintenant  nous  étonner  que  la  re- 
nommée et  la  gloire  soient  venues  frapper  à  la  porte  de 
la  cellule  de  cet  humble  prêtre;  que  ses  écrits  aient  fran- 
chi les  frontières  de  la  France,  que  l'Italie,  comme  le  lui 
disait  un  évêque  qui  fut  lui-même  un  écrivain  distingué, 
ait  cherché  dansses  ouvrages  desarmes  contre  l'hérésie 
et  le  socialisme,et  que  l'Amérique  les  ait  lus  avec  admi- 
ration dans  une  traduction  anglaise  faite  sous  les  aus- 
pices et  la  direction  de  l'illustre  et  savant  métropolitain 
des  États-Unis  (2)  ? 


1,  L'Emmanuel  (9e  Considér.). 

2.  Mgr  Rendu,  évêque  d'Annecy,  lettre  du  1er  mars  1853.  Cette 
lettre  sert  de  préface  à  la  Philosophie  du  catéchisme.  Mgr  Hngues, 
archevêque  de  New-York,  ne  se  contenta  pas  de  faire  traduire  les 
ouvrages  de  M.  Martinet,  il  pria  avec  la  plus  vive  instance  notre 
savant,  théologien  de  venir  se  fixer  auprès  de  lui  pour  composer 
des  ouvrages  de  polémique  religieuse.  11  lui  promettait  les  succès 
les  plus  brillants  et  les  plus  heureux  résultats  pour  la  cause  du 
catholicisme  dans  le  Nouveau-Monde.  M.  Martinet  resta  fidèle  à  son 
diocèse. 
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Ainsi  s'est  accomplie  cette  parole  de  nos  Livres  saints: 
la  science  de  ce  sage  s'est  répandue  pareille  à  l'eau  qui 
déborde,  et  ses  œuvres  resteront  comme  une  source  de 
vie.  Scientia  sapientis  tanquam  inundatio  abundabit,  et 
consilium  illius  sicut  fons  vitœ  permanet  (1). 

Habitants  de  cette  paroisse,  gardez  fidèlement  le  dé- 
pôt précieux  confié  à  votre  patriotisme  et  à  votre  piété  ; 
écoutez  la  voix  qui  sort  de  cette  tombe,  elle  vous  dira 
commentla  constance,  le  travail,  la  vertu  et  la  science 
ont  élevé  à  la  gloire  cet  humble  enfant  de  votre  village. 
Que  les  pères  redisent  à  leurs  fils  ces  grands  enseigne- 
ments,et  que  les  générations  présentes  transmettent  aux 
générations  futures  cette  illustre,  cette  sainte  mémoire 
et  les  souvenirs  de  cette  cérémonie  funèbre. 

Fidèles  accourus  de  cette  belle  vallée  et  de  la  Savoie 
tout  entière,  pour  apporter  ici  l'hommage  de  votre  re- 
connaissance et  de  votre  admiration,  n'oubliez  pas  cette 
parole  de  Bossuet  :  «  Les  vraies  richesses  d'un  peuple, 
ce  sont  les  hommes.  »  En  ces  jours  de  langueurs  fatales 
et  d'universelles  défaillances, que  notre  pays  ne  soit  pas 
stérile,  qu'il  donne  toujours  des  hommes,  des  cœurs 
vaillants,  des  travailleurs  infatigables,  des  serviteurs 
dévoués  à  toutes  les  saintes  causes,  à  l'Église  et  à  Dieu. 

Prêtres  de  cet  antique  diocèse,  prêtres  de  tous  les 
diocèses  de  la  Savoie,  vous  tous  qui  formez  à  cette  heure 
autour  de  ce  tombeau  comme  une  couronne  d'honneur, 
recueillez  les  enseignements  de  celte  vie  si  belle,  si  la- 
borieuse et  si  pure.  Ah!  ne  fléchissons  pas  sous  le  far- 
deau des  gloires  du  passé  I  Apôtres  de  la  doctrine  et  de 
l'amour, puisons  la  scienceàses  sources  les  plus  élevées, 

1.  Eccle.,  xxi,  ni. 
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triomphons  de  l'erreur  et  du  mal  par  la  Vérité  et  la  Mi- 
séricorde, et  la  main  étendue  sur  ce  tombeau,  promet- 
tons de  combattre  sans  repos  et  sans  trêve  pour  la  Sa- 
voie et  la  France,  pour  les  âmes  rachetées  au  prix  d'un 
sang  divin,  pour  l'Église  persécutée  et  maudite,  pour 
Jésus-Christ  notre  Maitre  et  notre  Dieu.  Ainsi  soit-il. 


L  ÉPISCOPAT  DANS  L'ÉGLISE 


ET   A    L  HEURE    PRESENTE 


DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES 


L'EPISCOPAT  DANS  L'EGLISE 

ET   A    L'HEURE    PRÉSENTE 

DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES 

DISCOURS  PRONONCE  DANS  LA  MÉTROPOLE  DE  CHAMBÉRY  LE 
24  AOUT  1876,  APRÈS  LA  CÉRÉMONIE  DU  SACRE  DE  MON- 
SEIGNEUR ROSSET,  ÉVÊQUE  DE  PAR1UM,  ADMINISTRATEUR 
APOSTOLIQUE    DU  DIOCÈSE   DE  SAINT-JEAN  DE  MAURIENNE. 


Exaltavi  electum  de  plèbe  meâ...  Oleo  sancto 
meo  unxi  eum...  Et  veritas  mea  et  misericordia 
mea  eum  ipso. 

J'ai  élevé  celui  que  j'ai  choisi  au  milieu  de 
mon  peuple...  Je  l'ai  oint  de  mon  huile  sainte... 
Et  ma  vérité  et  ma  miséricorde  sont  avec 
lui.  (Ps.  lxxxviii.) 


Messeigneurs  (1), 

Ces  paroles,  par  lesquelles  Dieu  affirmait  sa  volonté 
toute-puissante  sur  les  destinées  de  David,  me  pa- 
raissent résumer  admirablement  les  enseignements  et 
les  joies  de  ce  grand  jour. 

Et  pourtant,  ce  n'est  pas  seulement  une  gloire  tem- 
porelle et  un  pouvoir  humain  que  Dieu  accorde  à  ses 
pontifes  ;  ce  n'est  pas  un  prince  de  la  terre  qu'il  élève 
ainsi  au-dessus  de  la  foule,  c*est  un  prince  de  la  sainte 
Église,  c'est  un  chef  du  vrai  peuple  choisi.  Ce  n'est  pas 


i.  Mgr  Pichenot,  archevêque  de  Chambéry,  Mgr  Magnin,  évoque 
d'Annecy,  Mgr  Mermillod,  évêque  d'Héhron  ;  Mgr  Gros,  ancien 
évêque  de  Tarentaise  ;  Mgr  Rosset,  évêque  de  Parium,  aujourd'hui 
évêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 
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seulement  un  prophète  qui  a  entrevu  de  loin  les  splen- 
deurs du  Fils  de  Dieu  :  c'est  un  prêtre  qui  fait  descendre 
sur  l'autel  le  Dieu  qu'a  chanté  David,  c'est  un  dispen- 
sateur de  Dieu,  comme  parle  le  grand  Apôtre  (1).  Et  si 
le  Roi-Prophète  de  la  loi  de  justice  devait  être  le  servi- 
teur dévoué  de  la  vérité  et  l'apôtre  de  la  miséricorde, 
que  sera-ce  du  Pontife  de  la  loi  nouvelle,  du  ministre 
du  Rédempteur  qui  est  tout  à  la  fois  le  lion  de  Juda 
et  l'agneau  immolé  pour  les  péchés  du  monde? 

Aussi,  voilà  dix-neuf  siècles  que  l'humanité  s'étonne 
de  cette  transformation  des  élus  de  Dieu  dans  une  gran- 
deur et  une  gloire  surnaturelles.  Et,  malgré  l'esprit  de 
révolte  qui  poursuit  partout  ses  criminelles  invasions, 
les  peuples  accourent  aujourd'hui  encore  à  ces  fêtes  de 
la  consécration  des  pontifes;  ils  leur  demandent  la 
lumière  dans  nos  ténèbres,  la  charité  qui  console  et  qui 
fortifie,  les  dons  de  l'Esprit  saint  et  toutes  les  bénédic- 
tions du  ciel. 

Ah!  c'est  qu'il  y  a  là  comme  une  apparition  de  la  force 
et  de  la  gloire  du  Seigneur  dans  la  faiblesse  de  l'homme, 
et  en  même  temps  une  lueur  d'espérance  dans  les  luttes, 
les  périls  et  les  angoisses  de  ces  temps  malheureux. 
C'est  cette  grandeur  et  cette  mission  de  l'épiscopat  que 
je  voudrais  vous  faire  apparaître  dans  ce  discours,  en 
vous  disant  ce  qu'est  l'épiscopat  dans  l'Église  de  Dieu 
et  ce  qu'il  esta  l'heure  présente  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes. 

Mais  tout  ici  ajoute  à  ma  profonde  émotion.  Je  parle 
dans  cette  ville  de  Chambéry,  qui  m'a  été  el  qui  mesera 
toujours  chère  ;  je  retrouve  cet  auditoire  qui,  malgré 

i.  Oportel  episcopum  âne  crimine  esse,  sicui  Dei  dispensatorent 

dit.,  i.  : 
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plusieurs  années  d'absence,  me  reconnaît,  je  le  sais  et 
je  le  vois.  Je  parle  dans  cette  métropole  si  remplie  pour 
moi  de  grands  et  de  pieux  souvenirs.  Je  parle  entre  ces 
fonts  baptismaux  où  j'ai  reçu  la  vie  de  la  grâce  dans 
les  eaux  saintes  du  baptême,  et  ce  sanctuaire  où,  il  y  a 
trois  ans,  je  recevais  l'onction  qui  fait  les  pontifes, tandis 
que  ce  clergé  et  ce  peuple  se  pressaient  sous  mes  pre- 
mières bénédictions.  Je  parle  auprès  de  ce  tombeau  où 
repose  dans  la  paix  du  Seigneur  celui  que  je  dois  appeler 
mon  père,  le  saint  et  illustre  cardinal  dont  la  mémoire 
est  gardée  ici  par  l'amour,  la  reconnaissance  et  la  véné- 
ration^). Je  parle  devant  ces  pontifes  qui  ont  voulu  nr  ac- 
corder comme  un  droit  de  l'amitié  le  privilège  de  me 
faire  entendre  dans  cette  douce  et  belle  fêle,  et  qui  me 
soutiendront  de  leurs  prières  et  de  leurs  bénédictions. 
0  Marie,  ô  Vierge  immaculée,  ô  Mère  du  Pontife  éter- 
nel, du  Verbe  illuminateur,  Mère  de  Dieu  qui  est  cha- 
rité, bénissez  ma  parole  afin  qu'elle  ne  trahisse  ni  les 
droits  delà  vérité  ni  les  devoirs  de  la  miséricorde; 
bénissez-la  afin  qu'elle  illumine  toutes  les  âmes  et  qu'elle 
unisse  tous  les  cœurs.  Ave,  Maria. 

I 

C'est  un  dogme  de  la  foi  catholique  que  l'évèque  est 
supérieur  aux  prêtres.  Et  il  faut  reconnaître,  avec  l'en- 
seignement presque  universel  des  théologiens,  que  l'é- 
piscopat  n'est  pas  seulement  une  extension  du  sacer- 
doce et  son  couronnement  glorieux,  mais  qu'il  est  un 
ordre  à  part  et  un  sacrement. 

1.  Le  cardinal  BiJliet,  archevêque  de  Cliambéry,  mort  eu  187o. 
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Quand  le  prêtre,  dont  la  grandeur  sublime  et  la  divine 
puissance  étonnent  les  anges,  a  reçu  sur  son  front  et 
dans  ses  mains  l'onction  qui  fait  les  pontifes,  il  est  élevé 
à  une  dignité  et  à  une  gloire  plus  merveilleuses  encore. 

Rameau  attaché  jusqu'alors  à  l'arbre  de  l'épiscopat, 
il  devient  lui-même,  dans  les  champs  bénis  du  Père  cé- 
leste, il  devient  un  arbre  nouveau  qui  multipliera  les 
fruits  de  sanctification  et  de  vie.  Ministre  du  Seigneur, 
il  pouvait  lui  donner  des  fils  dans  les  eaux  saintes  du 
baptême;  mais  il  ne  pouvait,  par  l'effusion  abondante 
des  dons  de  l'Esprit  saint,  faire  des  chrétiens  parfaits. 
Il  pouvait  remettre  les  péchés,  purifier  les  consciences  ; 
mais  ce  grand  ministère  est  soumis  à  l'autorité  épisco- 
pale,  et  l'évêque  seul  est  l'administrateur  de  tous  les 
sacrements  de  la  sainte  Église  et  le  dispensateur  de  tous 
les  mystères  de  Dieu{\).  11  monte  à  l'autel  et  offre  la  Vic- 
time sans  tache  pour  le  salut  des  peuples  ;  mais,  dans 
les  temps  apostoliques,  le  prêtre  ne  pouvait  accomplir 
cet  acte  essentiel  du  sacerdoce  qu'en  l'absence  et  sur 
l'ordre  de  l'évêque  (2);  et,  aujourd'hui  encore,  il  ne  peut 
célébrer  le  sacrifice  eucharistique  que  dans  les  temples 
et  sur  les  autels  consacrés  par  le  pouvoir  épiscopal. 

Dans  l'épiscopat,  enfin,  est  la  source  de  la  hiérarchie 
catholique,  des  ordres  sacrés  et  de  toutes  les  fonctions 
saintes.  Et  cène  sont  pas  seulement  les  ordres  inférieurs 
et  le  sacerdoce  que  l'évêque  perpétue  par  sa  puissance, 
il  perpétue  l'épiscopat  lui-même  et  transmet  cette  fécon- 
dité surnaturelle,  qui  est  comme  la  vie  de  l'Eglise,  à  de 
nouvelles  générations. 

Avec  cette  grandeur  et  ses  gloires,  l'évêque  possède 

1.  I  Cor.,  iv,  1.  —  Tir.  i,  7. 

2.  Thomassin,  Velus  el  nova  ccclcsiœ  disciplina,  li\.  I,  cli.  i. 
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le  pouvoir  et  la  mission  d'enseigner  la  vérité.  Les  pre- 
miers pasteurs  de  l'Église  ont  la  mission  de  maintenir 
dans  son  intégrité  parfaite,  dans  sa  pureté  immaculée, 
la  révélation  divine  contre  toutes  les  conjurations  de  la 
force  et  de  l'orgueil,  contre  le  flux  et  le  reflux  de  toutes 
les  opinions  humaines. 

Aussi  la  prédication  de  l'Évangile,  l'interprétation  de 
la  loi  de  Dieu,  appartiennent  essentiellement  à  l'évêque. 
Aucune  voix  ne  peut,  sans  son  autorisation,  se  faire  en- 
tendre à  son  peuple  ;  c'est  lui  qui  "doit  juger  si  la  doc- 
trine, dont  il  est  le  dépositaire,  ne  sera  pas  affaiblie  par 
l'ignorance,  trahie  par  le  crime  (1). 

Si  le  prêtre  doit  être  l'homme  delà  science  sacrée, 
cette  obligation  est  plus  rigoureuse  encore  pour  l'é- 
vêque. C'est  à  lui  surtout,  c'est  à  ses  lèvres,  qui  doivent 
les  garder  pures  et  fortes,  que  les  âmes  et  les  peuples 
viennent  demander  la  science  des  choses  divines  et  le 
commentaire  des  lois  éternelles  ;  car  il  est  l'ange  du 
Seigneur  :  Labia  sacerdotis  custodient  scientiam  et 
legem  requirent  ex  ore  ejus,  quia  angélus  Domini  exer- 
cituum  est  (2). 

Il  faut  que,  puissant  par  la  doctrine  et  par  les  exhor- 
tations de  sa  charité,  il  soit  capable  de  confondre  toute 
contradiction  qui  s'élève  contre  la  vérité  qui  vient  de 
Dieu:  Ut  potens  sit  exhortari  in  doctrinâ  sanâ  et  eos 
qui  contradicunt  arguere  (3).  Aucun  des  problèmes  qui 
agitent  nos  sociétés,  aucune  des  aspirations  des  peuples, 

1  Concile  de  Trente,  session  5,  eh.  n  et  en.  v  ;  et  sur  l'au- 
torisation nécessaire  de  l'évêque,  spécialement  pour  la  publication 
des  ouvrages  qui  traitent  des  questions  religieuses,  voir  la  bulle 
de  Léon  X  publiée  dans  le  concile  de  Latran,  session  10,  et  le  con- 
cile de  Trente,  session  4,  De  editione  et  usu  sacrorum  Ubrorum,  et 
la  règle  10  de  l'Index. 

2.  Malach.,  n,  7. 

3.  Tit.,  i,  9. 
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aucune  des  grandes  questions  philosophiques  ou  reli- 
gieuses, aucun  des  intérêts  intimes  des  âmes,  aucune 
des  souffrances  des  petits  et  des  faibles,  ne  doivent 
échapper  à  son  regard  et  à  son  cœur. 

Aussi  l'enseignement  religieux,  à  tous  ses  degrés  et 
sous  toutes  ses  formes,  est  soumis  à  l'évêque,  qui  est  le 
père,  le  docteur  et  le  pasteur  de  tous.  Les  universités 
catholiques  elles-mêmes  ne  peuvent  échapper  à  cette 
souveraineté  doctrinale.  La  constitution  de  l'Église,  la 
nature  de  l'autorité  épiscopale,  les  décrets  des  Souve- 
rains Pontifes,  la  tradition  de  tous  les  siècles,  et  en 
particulier  de  nos  anciennes  universités  françaises,  attri- 
buent aux  évêques  la  fondation,  l'organisation  et  la  di- 
rection de  ces  grandes  écoles  catholiques  (1). 

On  a  prétendu  que  les  facultés  de  théologie  étaient 
nécessaires  aux  universités  catholiques  pour  les  main- 
tenir dans  une  orthodoxie  parfaite.  C'est  une  erreur. 
L'influence  des  facultés  de  théologie  sur  les  facultés  des 
sciences  profanes  peut  être  utile  ;  mais  ce  qui  est  né- 
cessaire, c'est  la  direction  et  la  vigilance  del'épiscopat. 
Les  universités  catholiques  tout  entières  et  les  facultés 
des  sciences  sacrées,  comme  toutes  les  autres,  sont 
soumises  à  son  autorité. 

Mais  l'Église  n'est  pas  seulement  une  école  ou  une 
académie,  elle  n'a  pas  seulement  la  mission  d'enseigner, 
elle  doit  diriger  les  âmes,  gouverner  les  peuples,  veiller 
aux  intérêts  religieux  dans  l'univers  entier.  Cette  juri- 
diction, ce  pouvoir  de  gouverner,  sous  la  direction  du 
Vicaire  de  J.-C,  L'Esprit  saint  l'a  confié  aux  évêques. 


i.  Concile  de  trente,  session  23,  chap.  kviîî,  De  Beform. ;  et 
session  25,  chap.  a,  De  Reform.,  el  la  Bulle  de  Léon  \li.  Quoi  di- 
vina  sapientia,  du  24  aoûl  1824,  specialemenl  les  articles  14  el  18, 
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«  C'est  FEsprit  saint,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  qui  a 
établi  les  évêques  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu.  Spi- 
ritus  Sanctus  posuit  episcopos  regere  ecclesiam  Dei  (1). 

Ce  pouvoir  des  évêques  est  si  nécessaire  et  si  uni- 
versel, «  que  personne,  dit  saint  Ignace  martyr,  ne 
peut,  sans  l'autorité  de  l'évêque,  entreprendre  une 
œuvre  quelconque  dans  l'église  confiée  à  sa  sollicitude: 
«  Nullus  sine  episcopo  aliquid operêtur  eortim  quœ  con- 
veniunt  in  ecclesiâ  (2).  »  Les  saints  canons  attribués 
aux  Apôtres,  et  dont  la  haute  antiquité  n'est  pas  con- 
testable, tracent  cette  règle,  confirmée  l'an  341  par  le 
concile  d'Antioche  :  «  Que  rien  ne  soit  fait  sans  l'avis 
de  l'évêque.  »  Aussi  toute  œuvre,  quels  que  soient  son 
inspiration  et  son  but,  toute  œuvre  qui  est  accomplie 
contre  cette  règle  universelle,  ne  produit  que  des  fruits 
de  division  et  de  mort. 

Non-seulement  les  évêques  veillent  à  l'exécution  des 
lois  générales  de  l'Église,  mais  ils  les  interprètent,  ils 
les  appliquent  par  des  décrets  particuliers  aux  néces- 
sités des  temps  et  des  lieux  pour  le  bien  des  peuples 
qui  leur  sont  confiés.  L'Église  met  entre  leurs  mains  le 
pouvoir  judiciaire  et  les  peines  qui  sont  la  sanction  in- 
dispensable de  toute  législation. 

Par  cette  puissance  multiple,  l'épiscopat  est  le  lien 
essentiel  de  l'unité  catholique.  Aussi  saint  Cyprien 
voyait  dans  le  mépris  de  l'autorité  épiscopale  la  source 
des  hérésies  et  des  schismes  (3).  Et  dans  un  texte  cé- 
lèbre, après  avoir  affirmé  que  la  primauté  a  été  donnée 


1.  Act.,  xx,  28. 

2.  Ep.  ad  Trall. 

3.  Saint  Cyprien,  Epist.  69,  ad  Florent.  Pupian.  :  «  Inde  enim 
schisinata  et  lutreses  obortœ  sunt  et  oriuntur,  dùm  episcopus,  qui 
unus  est  et  ecclesiœ  prœest,  quoramdam  pvœsumptione  contemnitur. 
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à  Pierre,  afin  que  l'Église  soit  une,  le  grand  docteur 
ajoute  :  «  C'est  nous  surtout  qui  devons  avec  fermeté 
adhérer  à  cette  unité  et  la  défendre,  nous  évêques  qui 
présidons  dans  l'Église,  afin  que  nous  démontrions  que 
l'épiscopat  est  un  et  indivisible.  Oui  Pépiscopat  est  un, 
et  chacune  de  ses  parties  est  possédée  par  chaque 
évêque  dans  l'union  avec  tous(l).  »  Et  le  pape  Sym- 
maque,  plus  énergique  encore,  enseigne  que  «  le  sa- 
cerdoce chrétien  est  maintenu  dans  l'unité  par  les 
évêques,  à  l'exemple  de  la  Trinité  adorable  dont  le  pou- 
voir est  un  et  individuel  (2)  » . 

Cette  puissance  de  Pépiscopat  a  son  origine  dans 
l'Esprit  saint  et  dans  la  puissance  même  du  Fils  de 
Dieu,  que  saint  Pierre  appelle  l'évêque  des  âmes  (3). 
Aussi,  quoique  le  Souverain  Pontife  leur  assigne  la  part 
de  l'Église  qui  est  soumise  à  leur  autorilé,  les  évêques 
ne  sont  pas  ses  vicaires  ou  ses  délégués,  mais  ils  sont 


1.  Quant  unitatem  prmiler  tenere  et  vindicare  debemus,  maxime 
episcopi  qui  in  ccclesid  prœsidemus,  et  e/iiscopatum  quoque  ipsum 
unum  nique,  indivisum  probemus...  Episcopctlus  unus  est  cvjus  a  sin- 
gnlis  in  solidum  pars  tenetur.  (Lib.  de  Vnitate  ecclesiœ.  Plusieurs 
interprétations  différentes  de  ces  dernières  paroles  ont  été  données 
par  les  docteurs  catholiques  Bellarmin,  Zacharia,  eic  Nous  avons 
adopté  l'interprétation  de  Gergia  dans  son  Traité  De  Ecclesiâ.  Klle 
nous  a  paru  répondre  plus  exactement  au  contexte  et  au  but  de 
saint  Cyprien. 

«  L'unité  avec  l'évêque,  et  par  l'évêque,  voilà  donc  le  pivot  sur 
«  lequel  tout  mule  dans  l'Eglise,  la  condition  essentielle  de  sa 
«  pmpre  unité.  De  là  ces  exhortations  à  la  fois  si  énergiques  et  si 
«  touchantes  des  saints  pères  pour  engager  tous  les  chrétiens  à 
«  entourer  les  évêques  de  tous  leurs  respects  et  à  se  soumettre  à 
«  leur  autorité  avec  l'obéissance  la  plus  absolue.  C'est  ce  que  font 
«  en  particulier  Ignace  el  Cyprien,  le  premier  spécialement,  en 
«  démontrant  que  l'évêque  doiï  être  considéré  comme  le  repré- 
«  sentant  du  Seigneur,  comme  l'ambassadeur  de  Dieu,  el  digne, 
«  en  cette  qualité,  d'être  reçu  comme  celui  qui  l'envoie.  •  (Phillips, 
Du  Droit  ecclésiastique  dans  ses  principps  généraux,  tome  l.  ch.  iv. 

2.  Ad  Trinitatis  instar  cujus  una est atque individua potestas  unum 
est  per  iiversos  antistites  sacerdotium.  Voy.  Labbe,  tom.  l\. 
col.  1291.  —  Voy.  Saint  Léon,  pape,  Epist.  84'. 

3.  1  p.  II.  2,"i.  " 
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les  vicaires  et  les  délégués  de  Jésus-Christ  (1).  Unis  au 
Pape,  ils  sont,  dans  les  grandes  assemblées  catholiques, 
les  juges  de  la  foi,  et  ils  ont  une  part  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  universelle. 

Comme  l'atteste  la  tradition  tout  entière,  les  évêques 
sont  les  successeurs  des  apôtres  (2)  ;  et  cependant  ils 
ne  possèdent  pas  le  privilège  de  l'infaillibilité  et  l'auto- 
rité souveraine  dans  tout  l'univers  chrétien.  Fondateurs 
de  la  sainte  Église,  les  Apôtres  devaient  être  armés  de 
ce  pouvoir  extraordinaire  comme  leur  mission,  et  en- 
richis de  dons  personnels  qui  n'ont  point  été  transmis 
à  leurs  successeurs. 

Le  Souverain  Pontife  peut  enlever  à  un  évêque  et  à 
plusieurs  évêques  leur  juridiction  ;  il  le  peut  sans  se 
soumettre  aux  formes  judiciaires;  et  il  a,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  exercé  cette  puissance  par 
un  acte  dont  la  valeur  n'a  pas  été  contestée  (3).  Mais  il 


d.  L'opinion  opposée  a  été  soutenue  par  le  célèbre  apostat  Marc- 
Antoine  de  Dominis,  mais  elle  est  d'un  commun  consentement 
rejetee  comme  erronée  par  les  docteurs  catholiques.  V.  cardin. 
Pitra,  ad  Conslitutionein  unicmrn  Pela'jii  11'  n.  45;  Becanas  in  Ma- 
nuale  Conluo,  lib.  I,  c  iv,n.  96.—  Fagnanus  in  cap.  quanto,de  cunse- 
cratlone  episcoporum.  Barbosa,  De  Potestate  episc  ,  part.  I,  lit.  I, 
cap.  vi.  — Zaccaria,  Anlifebroonius  vindicatus,  part- 4,  dissertatione 
10,  cap.  iv.  n.  3  —  Bôlgenium,  L'Episcopato,  parte  I,  cap  vu.  — 
Parmi  les  auteurs  contemporains,  V.  Bouix  ,Tractatus  de  episcopo, 
parte  1%  sectio  I,  cap.  vu,  et  sectio  111%  cap.  n,  propositio  Ia. 
Mais  écoutons  saint  François  de  Sales  :  «  Les  évêques  sont  vrai- 
ment princes  spirituels,  chefs  des  évêques,  non  lieutenants  du 
Pape,  mais  de  Notre  Seigneur.»  Controverse,  Discours  39,  note  8, 
page  409,  édition  Vives. 

2.  Concil.  Trid.,  session  23,  cap.  iv.  —  Conc.  Florent,  décret,  ad 
Armen.  Petav.,  De.  ecclesiasticâ  hierarchid,  cap.  ix.  — Thomassin, 
Vêtus  et  nova  ecelesiœ  disciplina,  lib.  L,  cap.  n  et  l.  —  Philips., 
Droit  ecclésiastique  dans  ses  principes  généraux,  liv.  I,  chap.  iv. 

3  Par  la  bulle  Qui  Christi  Domini,  Pie  Vil  a  détruit,  en  1801, 
les  anciens  évêchés  de  France,  de  Savoie  et  de  Belgique,  et  sans 
user  des  formalités  judiciaires,  il  a  enlevé  toute  juridiction  aux 
évêques  qui  avaient  refusé  de  lui  donner  leur  démission.  Cette 
décision  a  été  confirmée  par  le  concordat  de  1801,  par  un  bref  de 
Pie  VII  du  8  septembre  1818,  par  l'assentiment  des  évêques  de 
tout  l'univers  chrétien  et  par  la  pratique  des  fidèles.  —  Pignatelli, 
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ne  pourrait  ravir  cette  juridiction  à  l'ensemble  de  l'é- 
piscopat,  car  il  détruirait  ainsi  la  constitution  divine  et 
éternelle  de  l'Église. 

Malheur  à  qui  contesterait  la  primauté  de  Pierre,  à 
qui  amoindrirait  cette  puissance,  centre  premier  de 
l'unité  et  source  première  de  la  vie  surnaturelle!  Mais 
malheur  à  qui  essayerait  d'amoindrir  et  d'abaisser  l'au- 
torité épiscopale  qui,  elle  aussi,  vient  de  Dieu  ! 

Ne  touchez  pas  aux  assises  du  temple  vivant  et  im- 
mortel de  l'Église  catholique,  à  cette  pierre  fondamen- 
tale qui  en  fait  la  solidité  et  par  conséquent  la  force,  la 
beauté  et  la  gloire;  mais  aussi  n'ébranlez  pas  les  co- 
lonnes et  les  murailles  qui  portent  les  voûtes  hardies, 
les  arceaux  élancés,  les  rosaces  qui  étincellent  aux  feux 
du  jour,  et  les  petites  pierres  cachées  dans  l'immensité 
du  temple,  car  bientôt  vous  n'auriez  plus  sous  vos  re- 
gards que  des  débris  informes  et  des  ruines  désolées  (1). 

Ah!  croyez-le  bien,  en  affirmant  avec  énergie  les 

tome  VII,  Consultation  38e,  cite,  d'après  Baronius,  un  grand  nombre 
de  décisions  semblables,  portées  par  les  papes  dans  les  siècles 
précédents. 

1.  L'autorité  épiscopale  n'est  pas  livrée  aux  condamnations  du 
premier  ou  du  dernier  venu.  Les  Souverains  Pontifes,  pour  main- 
tenir l'épiscopat  sur  les  hauteurs  où  l'a  placé  Jésus-Christ,  s.'  sont 
réservés  toutes  les  causes  majeures  qui  pourraient  attirer  aux 
évêques  des  condamnations;  de  telle  sorte  qu'ils  ont  interdil  aux 
conciles  provinciaux  eux-mêmes  de  préparer  des  sentences  par 
des  enquêtes  judiciaires.  (Concile  de  Trente,  session  -?4.  cap.  v, 
De  Reform.)  Celte  doctrine  est  confirmée  par  le  sentiment  com- 
mun des  Docteurs  et  un  grand  nombre  de  décrets  de  la  s.  Congre* 
gation  du  Concile.  Voyez  aussi  la  décrétalc  d'Innocent  111,  cap. 
inter  h,  De  Trandatione  episcopi.  Ecoutons  encore  sur  cette  ques- 
tion si  importante  qui  touche  à  la  constitution  même  de  l'Eglise, 
le  pape  Léon  xiil  dans  sa  lettre  à  s.  E.  L'archevêque  de  Paris, 
sous  la  date  du  2-2  octobre  i8so.  «  Pour  juger  avec  plus  d'exac- 
titude de  cette  affaire,  il  suffisail  de  savoir,  que  cette  déclaration 
(des  congrégations  religieuses  de  France)  avail  été  faite  par  1  au- 
torité, d'après  les  conseils  ou,  au  moins,  avec  l'assentiment  de 
l'épiscopat.  Car  diriger  el  pourvoir  aux  affaires  qui  concernent 
l'Église  catholique  est  le  rôle  des  évêques,  que  \'E$prit  saint  a 
placés  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu,  tandis  que  le  devoir  des  autres 
catholiques  esl  manifestement  la  soumission  el  l'obéissan 
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droits  de  l'épiscopat,  nous  n'oublions  pas  que  cette 
puissance  est  un  fardeau  redoutable  aux  Anges  eux- 
mêmes  (1)  ;  nous  n'oublions  pas  qu'elle  est  soumise 
aux  saints  canons,  aux  décrets  du  Pasteur  suprême,  aux 
règles  de  la  prudence,  de  la  charité  et  de  la  miséri- 
corde; nous  n'oublions  pas  qu'elle  doit  être  atten- 
tive aux  conditions  des  peuples,  aux  périls  des  sociétés 
et  même  aux  défaillances  des  âmes  :  car  elle  nous  a  été 
donnée,  non  pour  la  destruction,  mais  pour  l'édification 
et  le  salut  de  tous. 

L'épiscopat  est  la  puissance  qui  combat  et  qui 
triomphe  dans  l'Église.  Ai-je  besoin  de  l'affirmer  de' 
nouveau?  J'entends  l'épiscopat  catholique,  c'est-à-dire 
l'épiscopat  uni  à  Pierre,  l'épiscopat  recevant  la  force 
et  la  vie  de  cette  source  intarissable  et  éternelle  qui  est 
Jésus-Christ  et  son  Vicaire  sur  cette  terre. 

L'épiscopat  catholique  a  cette  puissance,  puisqu'il 
est  comme  le  principe  supérieur  de  la  hiérarchie,  le 
pouvoir  qui  enseigne,  le  pouvoir  qui  gouverne  et  le 
lien  essentiel  de  l'unité. 

Aussi,  après  le  Pontife  suprême,  c'est  contre  l'épisco- 
pat que  se  dirigent  partout  et  toujours  tous  les  assauts  de 
l'enfer;  c'est  le  pasteur  que  les  loups  ravissants  veulent 
atteindre  pour  disperser  et  détruire  le  troupeau  de 
Jésus-Christ;  mais  partout  et  toujours  les  ennemis  de 
Dieu,  étonnés  de  l'indomptable  énergie  de  l'épiscopat, 
peuvent  entendre  cette  parole  qu'un  évêque  des  pre- 
miers siècles  adressait  à  un  tyran  persécuteur  du  Christ: 
«  Vous  vous  étonnez;  vousn'avez  donc  jamais  rencontré 
•un  évêque  (2).  » 


i.  Conc.  de  Trente,  session  6,  en.  i,  De  Reform 
2.  Saint  Basile  à  l'empereur  Constance. 


-  128  - 

Ah  !  c'est  que  nous  avons  reçu  l'onction  qui  trans- 
forme la  faiblesse  et  qui  fait  des  plus  infirmes  les  vain- 
queurs fie  toutes  les  puissances  humaines  :  «  Infirma 
mundi  elegitDeus,  ut confundat  fortia  (1).  »  Nous  avons 
au  front  la  mitre  épiscopale  qui  ne  s'abaissera  jamais 
devant  la  force  brutale  et  l'iniquité  triomphante.  Nous 
avons  dans  nos  mains  le  bâton  pastoral,  symbole  de  l'au- 
torité qui  vient  de  Dieu,  le  bâton  pastoral,  qui  a  barré  le 
chemin  à  plus  d'un  peuple  en  révolte  et  qui,  par  sa 
seule  résistance,  a  brisé  plus  d'un  sceptre.  Nous  avons 
sur  nos  poitrines  la  croix  qui  a  sauvé  l'humanité  par 
l'immolation,  sur  nos  lèvres  la  parole  de  vie,  les  accents 
de  la  foi  qui  a  vaincu  et  régénéré  le  monde,  dans  nos 
cœurs  la  charité  qui  est  la  suprême  puissance  de  l'Église 
et  de  Dieu  lui-même. 

C'est  à  nous,  successeurs  des  Apôtres,  c'est  à  nous 
surtout  qu'il  a  été  dit  :  «  Allez,  prêchez  l'Évangile  à 
toutes  créatures.  Allez,  cherchez  les  brebis  perdues  d'Is- 
raël. Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  je  suis  arec  mus 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (2).  » 
Et  voilà  dix-neuf  siècles  qne  nous  allons  sous  l'impul- 
sion de  cet  ordre  divin.  Ni  les  montagnes,  ni  les  océans, 
ni  les  outrages,  ni  les  perséentions  ne  nous  ont  arrêtés 
un  seul  jour.  Les  glaives  se  lèvent  pour  nous  frapper, 
mais  les  glaives  se  brisent.  On  nous  pousse  en  exil, 
mais  toute  la  terre  est  au  Seigneur  (3)  ;  et  l'épreuve  met 
au  front  de  l'exilé  je  ne  sais  quelle  auréole  et  donne  à 
sa  parole  une  puissance  rajeunie.  Les  cachots  s'ouvrent 
devant  nous,  mais  nous  les  illuminons  des  clartés  d"en 


1.  I  Cor.,  i,  27. 

2.  Marc,  \\i.  15.  — Matth.,  x,  6.  —  Ibid.,  xwni.  119. 
:t.  in.  xxin.  1. 
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haut.  Les  chaînes  peuvent  charger  nos  mains  ;  la  parole 
de  Dieu  ne  connaît  pas  ces  entraves:  «  Verbum  Dei 
non  est  alligatum  (1)  ;  »  et  les  chaînes  de  la  persécution 
sont  mille  fois  préférables  au  fardeau  des  richesses  et 
aux  chaînes  d'une  protection  qui  souvent  opprime  et 
déshonore.  Les  échafauds  se  dressent  devant  nous  ;  nous 
y  montons  sans  crainte,  caria  vérité  plus  puissante  en 
jaillit  avec  notre  sang.  Nour  mourons,  mais  d'autres 
naissent  de  nos  cendres,  et,  debout  sur  nos  tombes,  ils 
chantent  la  victoire  qui  ne  manque  jamais. 

Je  vous  ai  dit  ce  qu'est  l'épiscopat  dans  l'Église; 
laissez-moi  vous  dire  en  quelques  paroles  rapides  ce 
qu'il  est,  à  l'heure  présente,  dans  nos  sociétés. 

II 

Il  est  un  problème  qui,  à  cette  heure,  s'impose  à  tous 
les  esprits.  La  vie  chrétienne,  la  vie  surnaturelle,  sera- 
t-elle  victorieuse  au  sein  de  nos  sociétés  modernes,  ou 
bien  s'éteindra-t-elle  dans  les  ténèbres  de  la  libre  pensée 
et  dans  la  boue  de  la  corruption? 

Nos  sociétés  ont  été  baptisées  dans  l'eau  et  dans  l'es- 
prit de  Dieu;  elles  ont  vécu,  elles  ont  grandi  sous  l'in- 
fluence maternelle  de  l'Église.  Vous  ne  pouvez  toucher 
à  rien  de  ce  qui  constitue  leur  essence  même,  à  rien  de 
ce  qui  fait  leur  force  et  leur  grandeur  sans  rencontrer 
l'action  manifeste  de  Jésus-Christ.  La  vie  surnaturelle, 
bon  gré,  mal  gré,  circule  encore  dans  l'organisation 
sociale;  nul,  même  parmi  ceux  qui  la  repoussent  et  la 
maudissent,  ne  peut  échapper  complètement  à  cette  di- 
vine influence.  Elle  va  des  hauteurs  du  pouvoir  et  de  la 

1.  II  Tim.,  n,  9. 
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science  aux  derniers  rangs  des  ignorants  et  des  faibles, 
du  palais  des  rois  et  des  assemblées  des  législateurs  à 
l'atelier  du  travailleur  et  à  la  mansarde  du  pauvre. 
Par  elle,  les  lois  ont  été  transformées  dans  l'équité  et 
la  miséricorde;  le  foyer  domestique  a  été  illuminé  des 
clartés  de  Bethléem  et  de  Nazareth  ;  la  famille  a  été 
transfigurée  dans  le  respect  et  l'obéissance,  dans  les 
pures  et  saintes  affections;  les  arts  ont  entrevu  un  idéal 
que  le  paganisme  ne  soupçonnait  pas  et  dont  ils  ont  es- 
sayé de  reproduire  la  céleste  beauté;  l'autorité  a  revêtu, 
aux  regards  des  peuples  restés  fidèles  aux  enseignements 
de  la  foi,  un  caractère  sacré,  elle  a  reçu  comme  un 
rayon  de  la  majesté  de  Dieu. 

0  hommes  de  ces  temps  troublés. apôtres  du  progrès, 
législateurs,  conquérants,  ô  puissants  de  la  terre,  c'est 
en  vain  que  vous  armez  des  millions  d'hommes,  que 
vous  inventez  des  instruments  homicides,  c'est  en  vain 
que  vous  multipliez  vos  décrets  et  vos  lois,  que  vous 
exposez  les  merveilles  de  votre  industrie  ;  si  vous  re- 
poussez Jésus-Christ  et  son  Église,  vos  constitutions 
s'écrouleront  sur  elles-mêmes  et  vos  sociétés  sont  con- 
damnées à  mourir. 

G3est  comme  si,  sur  les  flancs  de  vos  montagnes,  sur 
les  pentes  de  vos  coteaux,  dans  ces  riches  et  fécondes 
vallées,  la  sève  qui  fait  tout  germer,  croître  et  fleurir, 
tarissait  tout  à  coup,  et  si  l'astre  du  jour  s'éteignaitpour 
jamais  aux  horizons  de  notre  pays. 

Il  n'y  a  [tas  d'autorité  humaine  sans  une  autorité  su- 
périeure à  toutes  les  volontés  changeantes,  à  tons  les 
caprices  de  l'orgueil,  à  tous  les  excès  des  tyrannies  sans 
entrailles.  11  n'y  a  pas  de  loi  sans  un  législateur  suprême 
qui  iinpuse  la  seule  sanction  efficace  et  puissante  11  n'y 
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a  pas  de  droit  respecté  sans  un  maître  qui  lise  au  fond 
des  consciences  et  qui,  tôt  ou  tard,  juge  les  justices  de 
la  terre  (1). 

Il  nJy  a  pas  de  gouvernement  qui  se  tienne  debout 
sans  l'appui  de  la  moralité  et  de  la  vertu;  il  n'y  a  pas 
de  moralité  et  de  vertu  pour  notre  nature  déchue  sans 
les  enseignements  de  l'Évangile  et  les  forces  qui  des- 
cendent du  cœur  de  Dieu  jusque  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Il  n'y  a  pas  de  base  où  poser  vos  sociétés 
sans  l'autorité  du  décalogue  divin  que  l'humanité  a  reçu 
sur  les  sommets  brûlants  du  Sinaï  et  dont  l'Église  est 
la  gardienne  et  l'interprète  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Il 
n'y  a  pas  de  vie  sociale  sans  la  vie  surnaturelle  et  di- 
vine. 

Mais  qui  donc  transmettra  cette  vie  surnaturelle?  Qui 
la  fera  pénétrer  dans  toute  une  nation  et  dans  ces  socié- 
tés menacées  par  l'erreur  et  le  mal  ?  Qui  ?  si  ce  n'est 
l'épiscopat,  interprète  de  la  foi,  dépositaire  de  l'autorité 
et  de  tous  les  trésors  divins  de  l'Église  catholique.  — 
Qui  surtout  maintiendra  et  fera  grandir  cette  vie  divine 
au  sein  de  la  nation  française,  sinon  les  éyêques  qui, 
selon  le  témoignagne  d'un  historien  incrédule,  ont  fait 
la  France  comme  les  abeilles  font  une  ruche  (2). 

Et  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  des  obstacles  redou- 
tables s'opposent  à  cette  action  de  la  vie  surnaturelle 
dans  nos  sociétés.  Et,  parmi  ces  obstacles,  je  veux, 
malgré  le  temps  qui  me  presse,  signaler  à  votre  atten- 
tion quelques-uns  des  préjugés  qui  captivent  bien  des 
âmes,  quelques-unes  des  accusations  qui  retentissent 
sans  cesse  contre  nous.  On  nous  accuse  d'être  les  es- 

1.  Ps.  lxxiv,  3. 

2.  L'historien  Gibbon. 
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claves  des  partis,  d'être  les  ennemis  de  notre  temps  et 
des  sociétés  modernes. 

Eh  bien  non  !  nous  ne  sommes  pas  les  esclaves  des 
partis.  L'Église  catholique  est  au-dessus  des  partis;  elle 
ne  les  sert  pas.  L'Église  catholique,  considérée  dans  sa 
vraie  doctrine,  dans  sa  hiérarchie,  à  qui  seule  il  appar- 
tient de  diriger  les  âmes  et  d'instruire  les  peuples, 
l'Église  ne  repousse  et  ne  condamne  aucune  forme  de 
gouvernement  capable  de  donner  l'ordre  dans  la  justice 
et  la  vraie  liberté.  Les  constitutions  chrétiennes  du 
moyen  âge  ne  laissaient  pas  les  peuples  sans  frein  et 
l'autorité  royale  sans  contrôle.  L'absolutisme  n'a  régné 
que  par  la  révolte  contre  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  mépris  des  traditions  chrétiennes  et  les  con- 
quêtes de  la  corruption.  La  constitution  du  peuple  an- 
glais, dans  laquelle  notre  siècle  a  cru  voir  la  perfection 
des  institutions  politiques,  lui  est  venue  du  catholi- 
cisme. 

Renfermer  l'Église  entre  les  frontières  d'une  nation, 
ou  entre  les  limites  plus  étroites  d'un  parti,  c'est  lui 
ravir,  par  la  force  et  l'évidence  des  faits,  le  caractère  de 
la  catholicité;  c'est  nier  qu'elle  est  le  moyen  unique  de 
salut  pour  tous.  Confondre  l'Église  et  les  œuvres  qu'elle 
inspire  avec  les  causes  politiques  quelles  qu'elles  soient, 
avec  les  gouvernements  qui  s'élèvent  et  qui  tombent, 
c'est  profaner  ce  qui  est  surnaturel,  divin  et  étemel,  en 
l'abaissant  au  niveau  de  ce  qui  est  humain,  naturel, 
imparfait,  passager;  c'est  soulever  tour  à  tour  contre 
l'Église  et  contre  les  œuvres  catholiques  la  vengeance 
des  vainqueurs  et  les  récriminations  des  vaincus.  Con- 
fondre l'Église  avec  les  causes  politiques,  c'est,  je  le 
dirai  sans  hésitation  et  sans  crainte,  c'est  enlever  à 
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l'Église  son  auréole  divine  pour  mettre  sur  son  front  la 
couronne  de  toutes  les  douleurs  et  de  tous  les  outrages, 
c'est  jeter  sur  ses  épaules,  déchirées  par  les  attaques  ve- 
nues de  toutes  parts,  un  lambeau  de  pourpre  humaine, 
c'est  lui  donner  un  de  ces  sceptres  de  roseau  qui  se 
brisent  tôt  ou  tard  dans  toutes  les  mains;  et  alors 
quelque  Pilate  se  lève  et,  devant  les  multitudes  égarées 
par  ces  confusions  fatales,  soulevées  par  les  haines  per- 
fides, il  dit  :  Voilà  l'homme  (1). 

Nous  pouvons  avoir  des  préférences,  c'est  notre  droit; 
mais  l'Église  divine,  immortelle,  n'est  pas  l'esclave  des 
partis  humains  et  des  causes  qui  meurent.  Devant  la 
croix  du  Sauveur  du  monde,  tous  les  drapeaux  s'a- 
baissent, et  les  intérêts  des  âmes  qu'il  faut  régénérer  et 
sauver  dominent  de  toute  la  hauteur  du  ciel  les  intérêts 
qui  ne  sont  que  de  la  terre  et  du  temps. 

Telle  est  la  vraie  doctrine  catholique,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  C'est  l'enseignement  de  Dieu  lui- 
même  dans  les  saintes  Écritures,  c'est  la  tradition 
constante  de   la  papauté   (2)  et  de  l'épiscopat    dan 

i.  Saint  Jean,  xix,  o. 

2.  Ecoutuiis  encore  la  parole  du  Vicaire  infaillible  de  Jésus- 
Christ,  le  pape  Léon  Xill  dans  la  lettre  citée  plus  haut  :  «  Sans 
aucun  doute,  l Eglise  catholique  ne  blâme  et  ne  réprouve  aucune 
forme  de  gouvernement,  el  les  institutions  établies  par  l'Eglise. 
pour  le  bien  générai  peuvent  prospérer,  que  l'administration  de  la 
chose  publique  soit  coniiee  à  la  puissance  et  à  la  justice  d'un  ou 
de  plusieurs  Et  comme,  au  milieu  des  vicissitudes  et  des  trans- 
formations politiques,  il  est  nécessaire  que  le  siège  apostolique 
continue  de  traiter  les  affaires  avec  ceux  qui  gouvernent,  il  n'a 
en  \ue  qu'une  seule  chose  :  sauvegarder  l'intérêt  chrétien  ;  mais 
blesser  les  droits  de  la  souveraineté,  quels  que  soient  ceux  qui 
gouvernent,  le  Saint-Siège  ne  le  veut  jamais  et  ne  peut  pas  le  vou- 
loir, il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'on  doive  obéir  aux  gouver- 
nements en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  justice.  Ainsi 
l'exige  le  maintien  de  l'ordre  qui  est  le  fondement  du  nien  public. 
Mais  on  n  eu  do.t  pas  conclure  que  cette  obéissance  euipjrle  l'ap- 
probation de  ce  qu  il  y  aurait  d'injuste  dans  la  constitution  et  l'ad- 
ministration de  1  htat.  Le  pape  ajoute  que  ce  sont  là  des  préceptes 
de  droit  public  reçus  par  tous  les  catuoliques  :  et  cum  hot  sint 
juris  publia  precepta  catholicorum  minum  hocomtnunia. 

9 
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tous  les  siècles,  c'est  l'exemple  de  tous  les  saints  (1). 

On  nous  accuse  de  n'être  pas  de  notre  temps  et  de 
maudirelessociétésmodernes.  Eh  bien  1  ici  encore  nous 
demandons  avec  instance  qu'on  juge  l'esprit  et  les  ten- 
dances de  l'Église  catholique  par  les  paroles  et  les  actes 
de  ses  pasteurs  qui  seuls  ont  la  mission  de  la  gouverner, 
et  non  par  les  paroles  qui  peuvent  échapper  à  quelques 
écrivains  dans  les  entraînements  inévitables  des  luttes 
de  la  presse;  comme  on  n'interroge  pas,  sur  la  direction 
d'une  armée  et  la  défense  du  pays,  le  soldat  qui  combat 
dans  la  mêlée. 

Comment  pourrions-nous  maudire  les  sociétés  mo- 
dernes? Nous  sommes  envoyés  pour  bénir,  pour  con- 
soler, pour  éclairer  et  pour  sauver;  nous  sommes  les 
pasteurs  de  tous  les  hommes  et  les  apôtres  de  tous  les 
temps.  Est-ce  que  nous  les  maudirions  parce  qu'elles 
sont  modernes? Mais  toutes  les  sociétés  éteintes,  toutes 
les  générations  qui  dorment  dans  leur  poussière,  ont 
été  modernes,  comme  le  seront  à  leur  tour  toutes  celles 
qui  viendront  après  nous.  Parlez-vous  du  droit  nouveau 
de  la  force  brutale,  de  l'astuce  et  de  la  trahison;  mais 


i.  Nous  pourrions  ici  multiplier  les  citations,  mais  nous  voulons 
rappeler  seulement  l'exemple  d'un  prêtre,  d'un  religieux,  d'un 
grand  orateur,  qui  a  vécu  au  milieu  de  nos  divisions  et  qui  a 
obtenu  l'affection  et  la  vénération  de  tous* 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  La  \  ie  du  U.  l\  de  Ra\  ignan,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrite  par  le  R.  P.  de  Ponlevoy,  de  La  même 
Compagnie  :  «A  tous  ceux  qui  voulurenl  L'entraîner  sur  le  terrain 

politique,  il  répondit  consta lent  avec  la  Liberté  de  son  maître  : 

«  Que  me  demandez-vous  :  Yi  pas  qu'il  faut  que  je  sois 

aux  affaires  de  mon  l'ère-.''  Véritable  religieux  ''t  vrai  serviteur 
'I''  l'Eglise,  il  laisse  au  monde  les  débats  <'i  les  querelles  :  h  sans 
dévier  jamais,  il  poursuivit  sa  tâche  apostolique  sous  tous  les 
régimes,  n  pouvait  bien  avoir  des  sympathies  pour  une  caus 

pour  une  autre,  mais  l'hom q  lui  eï  lit  absorbé  dans  le  pi 

Quel  parti  a  pu  nu  reprocher  son  opposition  î  il  lut  le  p  rtisan 
de  l'ordre,  de  la  paix  ri  de  la  liberté  pour  le  bien,  l'apôtre  de 
toutes  les  âmes;  ri  s'il  parul  qu  ilqu  ifois  combattre,  ce  (m  seule1 
ment  comme  soldat  de  Jésus-Christ.  •  (Tom.  II,cnap.  «.) 
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ce  droit,  il  remonte  jusqu'au  sang  d'Àbel  versé  par  la 
perfidie  de  Caïn.  Que  dis-je?  Il  remonte  jusqu'aux 
ombrages  de  l'Éden  profané  par  l'orgueil  et  la  révolte; 
et  je  le  vois  à  travers  tous  les  siècles,  souvent  plus  fort 
et  plus  insolent  dans  ses  triomphes  qu'il  ne  l'est  de  nos 
jours;  je  l'affirme  la  main  sur  l'histoire. 

Cette  société  qui  est  la  nôtre,  par  la  multiplicité  des 
œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité,  par  la  pureté  de  la  vie 
et  le  zèle  du  clergé,  par  la  sainteté  et  l'activité  féconde 
des  ordres  religieux,  par  la  manifestation  plus  éclatante 
de  l'unité  catholique,  par  l'union  plus  intime  de  l'épi- 
scopat  avec  la  chaire  infaillible  de  Pierre,  par  l'élan  de 
la  piété  filiale  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  elle 
n'égale  pas,  elle  surpasse  ces  sociétés  et  ces  siècles  dont 
on  nous  parle  quelquefois  avec  une  si  aveugle  admira- 
tion. 

Ah  !  je  le  veux  bien,  révélez  les  faiblesses  et  les  dé- 
faillances de  cette  société,  signalez  ses  périls,  combattez 
ses  erreurs,  condamnez  ses  crimes,  dévoilez  ses  plaies 
secrètes;  mais  je  vous  en  supplie  ne  la  maudissez  pas, 
ne  la  repoussez  pas.  Ce  serait  avec  la  suprême  iniquité, 
la  suprême  folie  ;  ce  serait  la  trahison  la  plus  insensée 
et  la  plus  funeste  de  la  mission  de  l'Église,  des  leçons 
de  l'Évangile  et  des  inspirations  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ. 

Interrogez  plutôt  le  Pontife  suprême,  interrogez  les 
pontifes  dans  chaque  nation,  interrogez  les  écrits  et  la 
parole  de  l'épiscopat;  et  partout  vous  rencontrerez, 
avec  la  protestation  courageuse  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  les  accents  de  la  charité  et  de  l'espérance. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Ce  qu'il  faut  à  cette  heure, 
ce  qu'il  faut  à  tout  prix  pour  l'accomplissement  de  la 
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mission  de  l'Église  et  pour  le  salut  de  nos  sociétés,  c'est 
la  paix,  la  paix  que  le  fils  de  Dieu  est  venu  apporter  à 
la  terre,  la  paix  dans  la  charité  qui  est  le  signe  divin 
auquel  ses  disciples  doivent  être  éternellement  recon- 
nus. Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  la  paix  qui  fait  la  force, 
parce  qu'elle  fait  l'union,  la  paix  qui  est  l'œuvre  de  la 
justice  et  par  conséquent  de  l'obéissance.  Et  erit  opus 
justiciœ  pax  (1). 

Vous  me  demandez  des  démonstrations  !  Ah  !  laissez 
parler  les  faits  douloureux  qui  sont  sous  tous  les  re- 
gards. Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  que  des 
désastres  sans  nom  ont  passé  sur  nous  ;  l'union  s'est- 
elle  faite  dans  ces  révélations  de  nos  écrasements  et  de 
nos  ruines?  Les  cœurs  se  sont-ils  rapprochés  dans  les 
angoisses  de  la  même  infortune?  Tandis  que  l'anarchie 
organise  ses  légions  innombrables  avec  une  persévé- 
rance et  une  unité  d'action  qui,  à  elles  seules,  suffiraient 
à  nous  instruire,  entendez-vous  dans  les  rangs  des  en- 
fants de  l'Église  et  des  défenseurs  de  l'ordre  social  ces 
accusations  qui  se  croisent,  ces  soupçons  outrageants  qui 
s'affirment  avec  audace?  Voyez-vous  ces  illusions  qui 
résistent  à  tant  de  déceptions  cruelles,  et  ces  divisions 
qui  renaissent  toujours? 

Et  pourtant,  pendant  ces  cinq  années,  quel  réveil  ad- 
mirable de  la  foi,  quelle  germination  prodigieuse  des 
œuvres  catholiques!  Dans  le  clergé,  dans  les  fidèles, 
dans  les  hommes  du  monde,  jusqu'alors  indifférents  ou 
hostiles,  quelle  noble  et  généreuse  ardeur  !  Pourquoi 
donc  ne  sommes-nous  pas  régénérés  et  sauvés  ?  Pour- 
quoi sentons-nous  plus  tremblant  encore  sous  nos  pas 

I.  Is.  xxxn,  17. 
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le  sol  sur  lequel  devait  s'élever  un  édifice  digne  d'abriter 
dans  la  sérénité  de  la  lumière  les  générations  futures? 
Ah  !  c'est  que  la  paix  ne  s'est  pas  faite,  c'est  que  l'union 
nous  a  manqué  avec  la  justice  et  la  charité.  Si,  pendant 
ces  cinq  années,  la  paix  et  l'union  s'étaient  faites  sous 
l'autorité  que  Dieu  lui-même  a  établie,  nous  serions 
régénérés  et  sauvés. 

Je  vous  en  prie,  représentez-vous  un  instant  les  évêques 
de  France  multipliant ,  centuplant  dans  de  grandes 
assemblées  l'autorité  de  l'expérience  et  du  savoir,  de 
l'éloquence  et  de  la  vérité,  l'épiscopat  d'un  grand  pays 
étudiant  au-dessus  de  toutes  les  agitations  des  partis, 
au-dessus  des  basses  régions  où  se  meuvent  les  intérêts 
secondaires,  étudiant  les  intérêts  les  plus  élevés  et  les 
problèmes  qui  décideront  de  l'avenir.  Représentez-vous 
l'épiscopat  stimulant  les  indifférents,  soutenant  les 
faibles,  contenant  les  ardeurs  impatientes  et  aveugles, 
et  donnant,  par  cette  union  même,  une  irrésistible  im- 
pulsion à  nos  universistés  naissantes. 

Et,  à  la  suite  de  l'épiscopat,  voyez  ce  clergé  français 
si  désireux  de  servir  Dieu  et  l'Église,  si  désireux  d'ac- 
complir sa  grande  mission;  voyez  ces  cinquante  mille 
prêtres,  ces  vingt  mille  religieux,  et,  après  eux,  oui, 
après  eux,  les  catholiques  de  France  ardents,  mais  do- 
ciles, vaillants,  mais  disciplinés,  les  catholiques  de 
France  avec  leur  activité,  leur  influence,  leurs  res- 
sources matérielles  et  la  puissance  de  leurs  prières. 
Voyez  toutes  ces  forces  unies  avançant  d'un  même  pas 
dans  la  charité  et  dans  la  paix,  dans  la  générosité  et 
dans  la  prudence,  dans  la  valeur  qui  ne  connaît  pas 
d'obstacle,  dans  la  miséricorde  qui  ne  se  lasse  jamais 
et  qui  séduit  tous  les  cœurs 
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Non,  je  ne  me  trompe  pas  ;  alors  ceux  qui  seraient 
venus  pour  nous  combattre,  s'écrieraient,  comme  au- 
trefois le  prophète  envoyé  pour  maudire  le  peuple  de 
Dieu:  «  Oh!  qu'ils  sont  beaux  tes  pavillons,  ô  Jacob  ; 
qu'elles  sont  belles  tes  tentes,  ô  Israël  (1)  !  »  Alors  tous 
les  peuples  se  lèveraient  pour  nous  voir,  et,  ravis  d'ad- 
miration, ils  diraient  :  «  Qu'ils  sont  beaux,  sur  les  hau- 
teurs de  l'apostolat  chrétien,  les  pieds  de  ceux  qui 
annoncent  la  paix,  qui  prêchent  le  salut  et  qui  disent  à 
Sion,  au  peuple  choisi  de  la  loi  nouvelle  :  Ton  Dieu 
régnera  sur  toi  (2).  » 

Mais,  qui  suis-je  pour  exprimer  de  tels  désirs,  qui 
suis-jepour  faire  entendre  de  telles  paroles?  Eh  bien  1 
je  me  tairai;  je  refoulerai  mes  désirs  et  mes  espérances 
dans  mon  cœur  torturé  par  les  périls  de  mon  pays  et 
les  douleurs  de  l'Église  ma  mère.  Je  me  tairai...  Mais 
laissez  passer  mes  pères  et  mes  maîtres,  laissez  passer 
les  évêques  de  France;  bientôt  la  victoire  leur  restera. 
Ils  prendront  par  la  main  le  riche  et  l'indigent,  le  capi- 
taliste et  l'ouvrier,  le  savant  illustre  de  vos  académies 
et  le  pâtre  de  nos  montages,  le  guerrier  qui  a  bravé 
mille  morts  sur  les  champs  de  bataille  et  le  prêtre  qui 
consume  sa  vie  dans  les  travaux  obscurs  du  ministère 
des  âmes,  les  hommes  appelés  au  gouvernement  des 
peuples  et  le  travailleur  égaré  qui  s'est  fait  le  soldat  de 
l'anarchie.  Ils  les  uniront  par  la  puissance  de  la  vérité 
et  de  la  charité  divines,  et  alors  ce  sera  la  grande  ré- 
conciliation, la  grande  paix,  ce  sera  la  régénération  du 
peuple  de  France.  Alors  l'épiscopat  prendra  dans  ses 


1.  Nimi.  XXIV,  o. 

2.  «  0  quam  pulchri  sunt  super  montes,  pedes  annuntiantis  pacem, 
prœdicantii  salutem,  dicentis  Sion  :  regnabit  Deus  tuus.  »  Isaiaj,  lu.  7 
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bras  la  France  courbée  dans  la  défaite  et  dans  le  mal- 
heur, et  il  la  portera  dans  la  paix,  dans  l'honneur  et 
dans  la  vertu  jusque  dans  le  cœur  de  Dieu  qui  pardonne 
et  qui  sauve... 

Monseigneur,  je  ne  puis  descendre  de  cette  chaire  sans 
me  tourner  vers  vous  et  vous  dire  nos  espérances  et  nos 
joies.  Nul  n'accomplira  ces  grands  devoirs  de  Fépisco- 
pat  avec  une  âme  plus  vaillante  que  la  vôtre  ;  nul  ne 
vous  surpassera  par  le  dévouement  envers  l'Église  et 
envers  le  Souverain  Pontife  dont  vous  avez  voulu,  dans 
votre  première  lettre  pastorale,  affirmerl'autorité.  Vous 
défendrez  la  vérité  catholique  avec  une  science  qui  a 
fait  ses  preuves  et  qui  les  fera  plus  brillantes  encore. 
Les  peuples  admireront  en  vous  la  simplicité  et  la 
dignité  de  la  vie  unies  à  la  générosité  d'un  cœur  qui  ne 
connaît  que  les  inspirations  du  devoir. 

Allez  donc,  Monseigneur,  à  cediocèse  qui  vous  attend 
avec  une  si  vive  impatience  ;  il  est  digne  du  bonheur 
que  vous  lui  donnerez.  Allez  vers  ce  clergé  si  fidèle  et 
si  fort  dans  l'épreuve,  vers  ce  clergé  qui  a  voulu  dès 
ce  jour,  comme  un  témoignage  de  son  obéissance  et  de 
sa  vénération,  vous  offrir  la  houlette  pastorale  qui  le 
conduira  dans  la  justice  et  dans  la  charité.  Allez,  et  quels 
que  soient  les  périls  de  ces  temps  malheureux,  quelles 
que  soient  les  difficultés  que  vous  rencontrerez  dés  vos 
premiers  pas,  nous  sommes  sans  crainte  ;  car  vous  êtes 
de  ceux  qui  ne  trahissent  jamais  aucune  des  espérances 
qu'ils  inspirent,  mais  qui  les  dépassent  toujours. 

Le  vénérable  métropolitain  de  cette  province  a  applaudi 
au  choix  qui  a  été  fait  de  vous,  et  il  a  voulu  vous 
donner  de  ses  mains  la  consécration  épiscopale.  Le 
successeur  de  saint  François  de  Sales  vous  apporte  les 
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bénédictions  de  l'apôtre  du  Chablais  et  le  parfum  de  sa 
charité.  La  présence  de  l'évêque  exilé  dont  la  France  et 
l'Église  connaissent  l'éloquente  parole,  ajoute  à  l'éclat 
de  cette  fête,  et  il  a  voulu  vous  donner  une  preuve  de  ses 
vives  sympathies.  Mon  vénéré  prédécesseur  sur  le  siège 
de  Tarentaise  vous  suivra  de  ses  vœux  et  de  ses  prières, 
avec  cette  bonté  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs.  Ce  clergé, 
parmi  lequel  vous  comptez  tant  de  disciples  reconnais- 
sants et  tant  d'amis  fidèles  et.  ce  peuple  tout  entier 
viennent  de  s'incliner  avec  bonheur  sous  vos  bénédic- 
tions. 

Et  s'il  m'est  permis  de  me  nommer  après  tous  les 
autres,  je  vous  salue  comme  un  frère.  Je  sais  que  nous 
serons  unis  toujours,  je  sais  que  nous  travaillerons  et 
nous  combattrons  ensemble  dans  les  conquêtes  paci- 
fiques de  la  vérité  et  de  la  miséricorde  pour  la  Savoie  et 
pour  la  France,  pour  l'Église  et  pour  Dieu. 


SERMON    DE    CHARITE 

EN  FAVEUR   DES   PETITS  NOVICIATS 


SERMON  DE  CHARITE 

EN    FAVEUR   DES    PETITS    NOVICIATS 

DISCOURS  PRONONCÉ  LE  14  MARS   1878,   EN  L'ÉGLISE 
SAINT-ROCH,    A   PARIS 


Habentes  librum  ler/is  Domini  et  circuibant 
cunctas  urbes  Juda,atqueerudiebantpopulum. 

«  Portant  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur, 
ils  parcouraient  toutes  les  villes  de  Juda  et 
ils  enseignaient  le  peuple.  » 

dl  Paralip.,  xvn,  9.) 


Monseigneur  (1), 

N'avez-vouspas  reconnu  dans  ces  paroles  inspirées  de 
nos  Livres  saints,  la  mission  des  chers  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes,  des  pieux  et  admirables  instituteurs  du 
peuple?  Si  la  sainte  Écriture  loue  les  lévites  de  la  Loi 
ancienne,  qui  enseignaient  les  préceptes  de  Dieu  et  les 
traditions  de  la  synagogue,  que  sera-ce  des  apôtres  de 
l'Évangile?  Car  ces  humbles  Frères  sont  des  apôtres  ; 
et  c'est  en  portant  dans  leurs  mains,  sur  leurs  lèvres  et 
dans  leurs  cœurs,  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur,  qu'ils 
instruisent  les  petits  et  les  pauvres. 

Ce  peuple,  qui  reçoit  par  leur  inépuisable  et  sublime 
dévouement  les  révélations  de  la  vérité  et  de  l'amour 
divin,  ce  n'est  pas  une  nation  resserrée  dans  des  limites 


1.  Mgr  Richard,  archevêque  de  Larisse,  coadjuteur  de  S.  Em.  le 
cardinal-archevêque  de  Paris. 
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étroites  ;  avec  le  peuple  de  France,  ce  sont  toutes  les 
nations  sur  lesquelles  s'est  levé  le  soleil  de  l'éternelle 
Justice. 

Et  si  cet  enseignement  était  pour  le  peuple  choisi  une 
des  causes  premières  de  sa  puissance,  s'il  contribuait  à 
inspirer  la  crainte  du  Seigneur  aux  nations  ennemies 
qui  entouraient  Juda  :  Itaque  factus  est  pavor  Domini 
super  omnia  régna  terrœ  quœ  erantper  g  y  r  uni  Juda(\), 
l'instruction  et  l'éducation  chrétienne  du  peuple  de 
France  sera  une  des  causes  puissantes  de  la  régénéra- 
tion de  notre  pays  et  du  triomphe  de  la  sainte  Église  de 
Dieu. 

Aussi  pour  solliciter  votre  charité  en  faveur  des 
Petits  Noviciats  et  de  l'Œuvre  du  vénérable  de  la  Salle, 
pour  toucher  vos  cœurs  je  voudrais  vous  dire  ce  que 
les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  sont  pour  le  salut  de 
la  France,  ce  qu'ils  sont  pour  la  solution  des  problèmes 
de  ces  temps  troublés,  pour  le  service  et  la  gloire  de 
l'Église  catholique. 

C'est,  pour  moi,  un  honneur  et  une  joie  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  dans  cette  grande  et  illustre  cité,  où 
le  bien  lutte  contre  le  mal  avec  une  si  infatigable  ardeur, 
et  qui  est  si  admirablement  féconde  pour  toutes  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne. 

Cette  Œuvre  du  Petit  Noviciat,  placée  sous  le  haut 
patronage  du  vénérable  Cardinal-Archevêque,  est  au 
premier  rang  des  saintes  entreprises  que  dirige  et 
qu'anime  ce  zèle  si  actif  et  si  prudent,  si  doux  et  si  fort 
qu'admirent  la  France  et  l'Église  (2). 


1.  11  Paralip.,  xvn,  10, 

■>.  Ces  paroles  :  Fortiteret  suaviter,  sonl  la  devise  de  s.  Eni.  le 
cardinal  Guibert. 
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Je  parle,  Monseigneur,  d'une  Œuvre  qui  vous  est 
chère,  que  vous  avez  encouragée  par  vos  bénédictions, 
soutenue  par  votre  inépuisable  charité,  guidée  par  les 
conseils  de  votre  haute  sagesse.  Puisse  ma  parole  ne 
pas  trahir  les  espérances  de  cette  Œuvre  et  les  désirs 
de  votre  cœur. 

Je  le  demande  à  Marie,  la  protectrice  de  la  France, 
à  Notre-Dame  des  Victoires,  à  la  Mère  de  Dieu  qui  est 
lumière  et  charité.  Ave,  Maria. 

I 

Et  d'abord  ces  humbles  Frères  sont  de  leur  pays  par 
tous  les  élans  de  leurs  âmes. 

A  l'ombre  de  nos  vallées,  sur  les  sommets  des  Alpes, 
sur  les  beaux  rivages  inondés  des  rayons  du  soleil, 
comme  sur  les  plages  lointaines  vers  lesquelles  les 
pousse  la  charité  de  Jésus-Christ,  aux  fils  du  labou- 
reur et  du  pâtre,  comme  aux  fils  de  l'ouvrier  de  nos 
grandes  cités,  partout  et  à  tous  ils  enseignent  l'amour 
de  leur  pays.  Dans  les  récits  de  l'histoire  nationale,  dans 
l'interprétation  de  la  loi  de  Dieu  et  dans  tous  les  détails 
de  l'enseignement,  déborde  de  leurs  cœurs  ce  profond 
et  ardent  patriotisme. 

Avec  quels  accents  d'amour  ils  parlent  de  la  France, 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  de  ses  plaies  qu'il  faut 
guérir,  de  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  qu'il 
lui  rendra  quand  elle  aura  compris  enfin  qu'elle  n'a  été 
humiliée  et  écrasée  dans  la  défaite,  et  qu'elle  n'est,  à 
cette  heure,  éperdue  au  bord  des  abîmes,  que  parce 
qu'elle  a  méconnu  sa  merveilleuse  vocation! 

Ils  disent  à  ses  enfants,  qui  les  comprennent  —  et 
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qui  donc  ne  les  comprendrait  sur  cette  terre  de  France? 
—  ils  disent  ce  que  la  patrie  a  fait  de  grand,  de  géné- 
reux, d'héroïque  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  pour 
les  âmes  et  pour  Dieu.  Ils  leur  montrent,  au-dessus  de 
l'éclat  des  conquérants,  la  céleste  auréole  de  nos  saints, 
au-dessus  des  chefs-d'œuvre  delà  littérature  et  des  arts 
les  œuvres  immortelles  de  la  foi  et  de  la  charité  chré- 
tiennes. 

Et,  ainsi,  dans  l'âme  de  ces  enfants,  qui  seront  les 
hommes  de  l'avenir,  ils  font  pénétrer,  chaque  jour  et 
à  chaque  instant,  l'intelligence  des  hautes  destinées  de 
leur  pays,  et  les  fortes  vertus  qui,  seules,  peuvent  le 
régénérer  et  le  sauver. 

Ces  humbles  Frères  sont  de  leur  pays  par  leur  voca- 
tion elle-même,  qui  répond  si  admirablement  aux 
nobles  inspirations  de  la.  vraie  France.  Cette  vocation, 
elle  est  essentiellement  une  vocation  de  générosité  et  de 
dévouement.  Leur  enseignements 'adresse  aux  petits, 
aux  faibles,  aux  pauvres,  et  ils  y  consacrent  leur  vie  tout 
entière. 

Mais  avez-vous  remarqué,  mes  Frères,  que  presque 
tous  les  ordres  bienfaisants,  presque  toutes  les  congréga- 
tions destinées  aux  actes  de  la  miséricorde,  sont  nées 
sur  le  sol  de  la  France?  Quand  l'appel  de  la  charité 
retentit  au  cœur  de  ce  noble  peuple,  même  dans  les 
fureurs  des  luttes  politiques,  même  aux  jours  les  plus 
sombres  de  son  histoire  et  sous  les  coups  des  plus 
cruelles  infortunes,  il  entend,  il  comprend,  il  répond 
toujours.  Ce  peuple,  il  parle,  il  agit;  il  donne  son  or  et 
son  sang  ;  il  se  donne  avec  une  générosité  qui  souvent 
a  été  aveugle,  et  qui  l'a  jeté  dans  de  formidables 
périls.  Ce  peuple,  il  a  pu,  dans  la  course  insensée  de 
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son  ambition,  passer  sur  les  autres  nations  comme  un 
torrent  qui  dévaste  ;  il  ne  les  a  jamais  pressurées  avec 
le  sang-froid  de  l'égoïsme.  Aussi  c'est  sur  le  sol  de  la 
France,  c'est  de  l'âme  généreuse  de  l'un  de  ses  enfants 
qu'est  née  cette  Congrégation  des  instituteurs  du  peuple; 
c'est  des  rives  de  la  France  que  cette  Congrégation  en- 
voie ses  légions  pacifiques  et  sans  cesse  renouvelées  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  Elle  recrute  ses  disciples 
les  plus  nombreux  dans  les  rangs  de  ce  peuple  de  France 
qui  donne  ses  fils  au  vénérable  de  la  Salle,  comme  il 
les  donne  encore,  malgré  le  malheur  des  temps,  aux 
travaux  bénis,  aux  luttes  et  aux  gloires  du  sacerdoce. 

Les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  sont  de  leur  pays 
par  les  qualités  qui  contribuent  à  communiquera  leur  en- 
seignement une  incontestable,  une  évidente  supériorité. 

Voyez-les  dans  leurs  classes,  dans  les  rues  où  ils 
conduisent  leurs  élèves,  dans  les  jeux  qu'ils  dirigent  et 
qu'ils  animent:  comme  ils  possèdent  bien  la  vivacité, 
l'entrain,  l'ardeur,  cesqualitéssi  éminemmentfrançaises 
et  si  précieuses  pour  l'éducation  de  l'enfance  I 

Nulle  part  vous  ne  rencontrerez  à  un  plus  haut  degré 
l'humilité  et  la  grandeur  d'âme,  la  simplicité  et  l'aus- 
térité de  la  vie,  la  sérénité  et  la  gaîté  dans  le  sacrifice,  la 
familiarité  et  la  bonté  unies  à  la  dignité  du  Religieux, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  fort,  de  vaillant  et  de 
radieux  qui  séduit  l'homme  du  peuple  aussi  bien  que 
le  petit  enfant. 

L'étranger  ne  s'y  trompe  pas  ;  et  partout  où  il  voit 
apparaître  les  disciples  du  vénérable  de  la  Salle,  il  sait 
que,  sous  ce  vêtement  grossier,  sous  ce  manteau  de 
bure,  battent  des  cœurs  qui  aiment  Dieu,  l'Église  et  la 
France. 
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Passez,  ô  humbles  Frères,  passez  dans  votre  mo- 
destie, dans  votre  dévouement  obscur,  passez  devant 
les  égarés  et  les  ingrats  qui  vous  outragent,  passez 
à  travers  les  rangs  de  ce  peuple  qui  vous  connaît,  qui 
vousvénèreet  qui  vous  aime;  la  France  peut  être  fièrede 
vous  :  elle  n'a  pas  de  fils  plus  dévoués,  plus  capables  de 
réparer  ses  désastres,  et  de  relever  ses  ruines. 

En  effet,  ce  qu'il  faut  atteindre  avant  tout,  pour  régé- 
nérer un  peuple,  c'est  son  âme,  et  cette  âme  il  faut  la 
transfigurer  dans  la  vérité  et  dans  l'amour. 

Je  le  sais,  il  en  est  qui,  aujourd'hui  encore,  après 
tant  d'expériences  cruelles,  cherchent  ailleurs  le  prin- 
cipe de  la  régénération  nationale.  Je  le  sais,  après  tant 
de  victoires,  après  tant  de  flots  de  sang  répandus  et  de 
folles  conquêtes,  nous  subissons  à  notre  tour  la  domina- 
tion du  nombre,  de  l'habileté,  le  triomphe  passager  de 
la  force  sur  le  droit  éternel. 

Je  le  sais,  les  légions  se  multiplient,  la  science  per- 
fectionne les  inventions  de  la  mort.  Au  sein  de  l'Europe, 
devenu  un  arsenal  et  un  camp  où  tous  les  peuples 
veillent  sous  les  armes,  la  France,  elle  aussi,  agrandit  ses 
forteresses,  elle  organise  ses  bataillons,  elle  prépare  le 
fer  des  combats.  Mais,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  dans 
les  multitudes  armées,  dans  la  sagesse  humaine,  dans 
le  génie  des  batailles  que  se  trouvent  le  salut  ou  le  su- 
prême péril  des  peuples. 

Ce  qui  décidera  de  l'avenir  de  notre  pays,  les  vraies 
puissances  qui  lui  rendront  sa  prospérité,  sa  sécurité  et 
sa  gloire,  c'est  la  vérité,  c'est  la  vertu,  c'est  l'instruc- 
tion, c'est  l'éducation  chrétienne  de  l'enfance.  Les  gé- 
nérations qui  se  lèvent,  seront  ce  que  les  auront  faites 
Técole  et  le  foyer  de  la  famille. En  vain  vous  armerez  les 
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bras,  si  lésâmes  sont  faibles  et  avilies;  en  vain  vous  cou- 
vrirez de  remparts  qui  paraissent  inexpugnables  toutes 
les  frontières  de  la  patrie,  si  les  cœurs  repoussent  le  sa- 
crifice, s'ils  succombent  devant  les  premières  attaques 
de  l'erreur,  ou  les  premières  séductions  de  la  volupté. 

En  vain  vous  rassemblerez  sous  le  même  drapeau 
des  millions  d'hommes,  s'ils  ne  possèdent  ni  les 
croyances  ni  les  vertus  qui  unissent  les  peuples  et  qui 
les  font  vaillants  et  invincibles. 

Et  quelle  ressource  pourrait  offrir  pour  cette  régéné- 
ration nationale  l'instruction  égarée  par  l'indifférence  ou 
l'impiété?  Elle  ne  serait  qu'une  œuvre  de  dépravation 
et  de  décadence.  Avec  des  moyens  d'action  plus  puissants, 
elle  donnerait  au  peuple  des  désirs  plus  ardents,  des  con- 
voitises plus  criminelles  et  des  haines  plus  implacables. 
Les  intelligences  qu'elle  aurait  formées,  ne  seraient 
plus  des  intelligences  vides,  mais  des  intelligences  d'où 
déborderaient  l'erreur  et  le  mal  ;  elles  ne  seraient  plus 
des  intelligences  qui  ignorent  la  vérité,  mais  des  intel- 
ligences qui  la  repoussent  et  la  maudissent.  Devant 
les  multitudes  soulevées  par  cet  enseignement,  le  res- 
pect de  l'autorité,  la  soumission  aux  lois,  les  vérités 
premières  de  bon  sens,  les  bases  de  l'ordre  social  ne 
sauraient  tenir  longtemps.  La  révolte  ou  le  despotisme, 
s'emparant  de  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
matérielle,  seraient  capables  de  broyer  en  quelques 
jours  tout  un  peuple  sous  les  coups  d'une  barbarie  plus 
hideuse  et  plus  cruelle  que  toutes  les  barbaries  qui  ont 
épouvanté  la  terre. 

Ils  sont  donc  les  bienfaiteurs  de  leur  pays,  ils  lui 
préparent  un  avenir  de  prospérité  et  de  paix,  ces 
maîtres  qui  unissent  à  tous  les  progrès  légitimes  de 

10 
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l'instruction  les  saintes  influences  de  l'éducation  chré- 
tienne. 

Car  —  qui  peut  l'ignorer  1  —  dans  les  écoles  diri- 
gées par  les  chers  Frères,  l'instruction  et  l'éducation 
sont  inspirées  par  l'Évangile.  Dieu  est  partout  présent, 
les  sentences  de  la  sainte  Écriture  sont  inscrites  sur 
les  murailles,  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié  s'offre 
partout  aux  regards,  la  prière,  le  chant  des  cantiques 
succèdent  à  l'étude  et  au  jeu,  les  fêtes  chrétiennes 
sont  célébrées  avec  solennité,  et  une  atmosphère  de  foi 
et  de  piété  enveloppe  l'àme  des  petits  enfants. 

Les  chers  Frères  n'oublient  pas  ces  paroles  de  leur 
saint  Fondateur  :  «  Vous  êtes  les  coopérateurs  de  Jé- 
sus-Christ, et  vous  participez  à  l'auguste  fonction  des 
anges  gardiens  dans  la  culture  des  âmes.  » 

A  ces  preuves  éclatantes  de  leur  patriotisme,  à  ces 
services  signalés  rendus  par  les  chers  Frères,  il  faut 
ajouter  l'étude  de  la  langue  nationale. 

Qui  peut  contester  que  la  langue  est  une  des  causes 
les  plus  puissantes  de  l'unité  d'un  peuple?  Elle  fait  cir- 
culer dans  toutes  les  intelligences  comme  un  principe 
unique  dé  vie  ;  elle  transmet  d'une  extrémité  à  l'autre 
d'un  grand  pays,  avec  la  douceur  et  la  force  des  mêmes 
accents,  les  mêmes  anxiétés  et  les  mêmes  douleurs,  les 
mêmes  joies  et  les  mêmes  espérances.  Elle  fait  tressail- 
lir toutes  les  âmes  aux  chants  des  poètes  et  sous  la  pa- 
role enflammée  des  orateurs.  Elle  porte  l'empreinte  de 
l'esprit  d'un  peuple,  et  elle  conserve  à  cet  esprit  ses 
tendances,  ses  qualités  et  ses  caractères  distinetifs. 

C'est  pourquoi,  répandre  dans  tout  un  peuple  la  con- 
naissance de  la  langue  nationale  est  une  grande  oeuvre 
de  patriotisme.  Or,    cette  œuvre,   non-seulement  les 
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Frères  des  Écoles  chrétiennes  l'accomplissent  chaque 
jour  admirablement  ;  mais  ils  ont  été  les  premiers  à 
l'entreprendre.  À  l'époque  où  le  vénérable  de  la  Salle 
tondait  son  Institut,  la  langue  de  Vaugelas  et  de  saint 
François  de  Sales,  la  langue  de  Pascal,  de  Corneille 
et  de  Bossuet,  la  langue  de  Racine,  de  Fléchier  et  de 
Fénelon  avait  acquis,  sous  les  efforts  du  génie,  toute  son 
harmonie,  toute  sa  vigueur  et  toute  sa  beauté.  Elle 
était  devenue  la  langue  de  la  politique  et  des  cours,  des 
savants  et  des  académies;  le  vénérable  de  la  Salle 
voulut  en  faire  la  langue  du  peuple. 

Certes,  l'entreprise  était  difficile  et  capable  de  décon- 
certer l'intelligence  la  pins  élevée  et  le  cœur  le  plus 
vaillant.  Pour  y  consacrer  uniquement  tous  les  efforts 
de  ses  disciples,  le  saint  Fondateur  leur  interdit  l'étude 
de  la  langue  latine.  Il  lutte  contre  les  préjugés  avec  une 
indomptable  énergie,  il  surmonte  tous  les  obstacles  par 
sa  prudence,  son  habileté  et  la  persévérance  des  maîtres 
qu'il  a  formés.  Il  rédige  lui-même,  dans  cette  langue, 
des  alphabets,  des  catéchismes,  des  traités  élémen- 
taires ;  il  en  réduit  les  principes  aux  règles  les  plus 
claires  et  les  plus  simples  ;  il  groupe  les  lettres,  puis 
les  syllabes  ;  il  analyse,  il  divise,  il  subdivise  les 
phrases  ;  il  précise  le  sens  de  chaque  parole. 

A  la  méthode  déplorable  qui  consacrait  successive- 
ment à  chaque  élève,  aux  dépens  des  autres,  toute  Tac- 
tion  du  maître,  il  substitue  la  méthode  qui  concentre 
l'attention  de  tous  sur  une  seule  leçon.  Il  fonde  enfin 
cet  enseignement  qui  ne  sera  jamais  surpassé. 

Si  donc  l'instruction- du  peuple  a  réalisé  d'incontes- 
tables progrès,  si  la  langue  française  est  parlée  iks  Alpes 
aux  rivages  de  la  Bretagne,  des  frontières  de  la  Bel- 
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gique  au  sommet  des  Pyrénées,  c'est  au  Fondateur  des 
Écoles  chrétiennes  et  à  ses  disciples  que  nous  devons 
ce  que  j'appellerais  un  prodige  de  patriotisme. 

Et  ne  l'oublions  pas,  par  l'influence  de  la  langue  et 
par  la  clarté  de  sa  méthode,  cet  enseignement  a  contri- 
bué à  conserver  à  l'esprit  français  l'élévation,  la  netteté, 
la  rapidité  des  conceptions,  et  cette  faculté  d'exposition 
qu'aucun  autre  peuple  ne  possède  au  même  degré. 

Ainsi,  en  resserrant  les  liens  de  l'unité  nationale,  en 
répandant  l'instruction  parmi  les  classes  populaires,  le 
vénérable  de  la  Salle  et  ses  humbles  disciples  ont  créé, 
au  sein  du  peuple  de  France,  un  courant  qui  transmet 
les  pensées  élevées,  les  passions  généreuses,  l'ardeur 
du  savoir,  l'admiration  pour  les  nobles  actions  et  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Les  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes ont  servi  et  glorifié  leur  patrie  par  leur  admi- 
rable dévouement  au  milieu  des  désastres  de  nos  der- 
nières guerres. 

Dans  Paris  assiégé,  comme  dans  la  France  entière, 
leurs  maisons  ont  été  transformées  en  casernes,  leurs 
écoles  en  ambulances.  Sous  la  direction  du  saint  vieil- 
lard qui  les  anime  et  qui  les  enflamme  (1),  ils  sont 
simples,  dévoués,  héroïques  sur  les  champs  de  bataille, 
aussi  bien  que  dans  l'atmosphère  malsaine  des  hôpitaux. 

Sous  le  feu  de  l'ennemi  et  devant  la  mort  partout  pré- 
sente pas  un  n'a  hésité  ou  pâli.  Brisés  par  les  fatigues, 
épuisés  par  les  travaux  et  les  privations,  glacés  par  un 
froid  intense,  ils  recueillent  les  blessés,  ils  consolent  les 
mourants,  ils  ensevelissent  les  morts.  Quand  l'un  d'entre 

1.  Le  Frère  Philippe,  supérieur  général,  qui  reçut  pendant  le 
siège  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
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eux  est  atteint  par  le  fer  ou  la  maladie,  d'autres  ac- 
courent pour  le  remplacer.  Les  défenseurs  de  la  France 
et  les  légions  des  envahisseurs  sont  frappés  d'admiration 
en  présence  des  audaces  de  ce  courage  chrétien.  «  Mes 
Frères,  leur  criait  un  général,  l'humanité  et  la  charité 
n'exigent  pas  qu'on  aille  si  loin.  »  Un  autre  chef  descend 
de  cheval  et  embrasse  un  des  Frères  sous  le  feu  du  ca- 
non, en  lui  disant:  «  Vous  êtes  admirables,  vous  et  les 
vôtres  (1).  » 

Pendant  le  siège  de  Paris,  cinq  ou  six  cents  d'entre 
eux  ont  été  constamment  dans  les  ambulances  ou  sur  le 
champ  de  bataille.  Ils  étaient  prêts  pour  tous  les  dévoue- 
ments que  réclamaient  les  malheurs  de  leur  pays,  sans 
abandonner  l'instruction  de  l'enfance. 

Les  obus  de  l'ennemi  atteindront  au  milieu  de  la  nuit 
leur  grand  établissement  de  Saint-Nicolas  et  y  causeront 
des  ravages  dont  la  nouvelle,  répandue  le  lendemain 
dans  Paris,  arrachera  à  la  population  des  cris  d'épou- 
vante (2). 

La  Commune  viendra  avec  ses  crimes  hideux  et  ses 
hordes  sauvages.  Les  Frères  soigneront  les  blessés  de  la 
révolte  avec  la  même  tendresse  qu'ils  ontprodignéeaux 
soldats  de  la  France.  Aux  menaces  succède  l'incendie  de 
leurs  écoles;  mais  leurs  cœurs  sont  plus  haut  que  les 
outrages  et  que  les  épreuves  cruelles  de  la  persécution. 
Au  sortir  de  la  prison,  où  plusieurs  ont  été  jetés,  un 
d'entre  eux  est  immolé  par  une  main  française,  et  ce 
crime  ne  trouble  même  pas  la  charité  sublime  des  fils 
du  vénérable  de  la  Salle. 


1.  Discours  de  M.  de  Noailles  à  l'Académie  française,  sur  les 
prix  de  vertus,  10  août  1872. 

"2.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  pendant  la  (inerre,  par 
M.  d'Arsac,  p.  155, 
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L'Académie  française,  interprète  de  la  reconnaissance 
nationale,  leur  a  décerné  le  prix  destiné  par  la  ville  de 
Boston  à  la  personne  qui  avait  montré  le  plus  de  dé- 
vouement pendant  le  siège  de  Paris.  L'Académie  déclare 
qu'elle  est  heureuse  de  leur  rendre  justice,  et  que  ce 
prix  sera  comme  la  croix  d'honneur  attachéeaudrapeau 
d'un  régiment  (1). 

Oui,  le  dévouement  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes 
a  été  une  gloire  pour  la  France  ;  il  a  été  une  lueur  de 
céleste  espérance  dans  la  sombre  tempête  qui  a  passé 
sur  nous.  Oui,  un  pays  qui  produit  de  telles  âmes  ne 
peut  périr,  et  la  religion  qui  les  forme  et  qui  les  inspire 
ne  peut  être  vaincue  ;  l'avenir  lui  appartient. 

Il 

Je  vous  ai  dit  ce  qu'était  pour  la  France,  pour  sa 
grandeur  et  sa  régénération,  l'Institut  des  Écoles  Chré- 
tiennes ;  laissez-moi  vous  dire  comment  il  répond  à 
toutes  les  aspirations  légitimes  et  à  toutes  les  nécessités 
de  notre  époque. 

Aucun  siècle  n'a  affirmé  avec  autant  d'ardeur  que  le 
nôtre  l'importance  de  l'instruction  pour  le  peuple.  Mais 
qui  donc  réalise  ces  désirs  avec  des  fruits  plus  admi- 
rables et  des  succès  plus  incontestés  que  les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes?  Si  leur  modestie  ne  leur  imposait 
le  silence,  ils  pourraient  répondre  à  ceux  qui  les  ou- 
tragent et  les  repoussent  :  Vous  demandez  des  instituteurs 
pour  les  enfants  du  peuple  ;  nous  voici,  nous  sommes 
des  légions. 

Vous  exigez  que  ces  maîtres  démontrent  dans  des 

i 

1.  Discours  de  M.  de  Noailles.    • 


-  15o  - 

concours  publics  la  valeur  de  leur  enseignement.  Eh 
bien  !  depuis  que  ces  concours  sont  ouverts,  nous  n'avons 
compté  que  des  victoires. 

Vous  exigez  que  l'instruction  s'étende  et  qu'elle  réa- 
lise sans  cesse  de  nouveaux  progrès  ;  nous  voici  multi- 
pliant les  classes  et  les  écoles,  et  ne  laissant  rien  échap- 
per à  un  travail  et  à  une  vigilance  qui  ne  nous  permettent 
ni  trêve,  ni  repos. 

Vous  voulez  que  l'affection  et  le  respect  président  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  de  l'enfance;  mais  où  donc 
sont  les  maîtres  qui  possèdent,  comme  nous,  les  cœurs 
de  leurs  élèves,  et  qui  gravent  dans  ces  cœurs  de  plus 
profonds  et  de  plus  doux  souvenirs? 

Vous  comprenez  que  cette  œuvre  si  délicate,  si 
difficile,  est  impossible  sans  le  dévouement.  Mais  ce 
dévouement,  nous  le  puisons  aux  sources  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  fécondes.  Nous  ne  le  demandons  pas  à 
l'impuissance  des  sentiments  naturels  et  des  espérances 
humaines,  nous  le  demandons  aux  préceptes  de  Dieu, 
aux  clartés  de  la  foi,  aux  obligations  des  vœux,  à  la 
perfection  de  la  vie  religieuse,  à  l'autorité  de  nos  Supé- 
rieurs, à  l'exemple  de  nos  Frères,  à  tout  un  passé  de 
pureté,  de  piété,  d'honneur,  à  un  avenir  tout  illuminé 
des  espérances  éternelles.... 

Oui,  il  faut  le  reconnaître,  l'expérience  le  démontre, 
ce  sont  là  d'incomparables  maîtres. 

Et  ces  maîtres  sont,  à  l'heure  présente,  les  auxiliaires 
de  la  liberté  que  notre  siècle  proclame  avec  un  si  aveugle 
enthousiasme;  car  il  y  a  une  liberté  juste  et  sainte,  la 
liberté  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  à  la  terre  ; 
et,  hors  du  règne  de  Jésus-Christ  et  de  la  domination  de 
l'Évangile,  la  liberté  n'est  qu'une  parolejnenteuse,  un 
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rêve  douloureux,  et  souvent  un  voile  jeté  sur  les  plus 
lamentables  excès,  sur  le  plus  criminel  despotisme. 

Laissez-moi  vous  dire  d'abord  que  les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes  ne  demandent  ni  concessions  ni 
privilèges  ;  ils  réclament  le  droit  de  travailler,  de  souf- 
frir, de  se  dévouer,  le  droit  de  répondre  aux  vœux  des 
populations  qui  les  vénèrent  et  qui  les  bénissent,  le  droit 
de  répandre  leurs  bienfaits.  0  hommes  de  ce  temps,  ils 
ne  vous  demandent  que  la  liberté,  le  libre  passage. 

Mais,  ne  l'oubliez  pas,  la  liberté  de  ces  maîtres  dé- 
voués et  pieux,  c'est  la  liberté  la  plus  sacrée,  la  liberté 
de  l'instruction  et  de  l'éducation  chrétiennes  ;  c'est  le 
droit  incontestable,  évident,  que  possède  le  père  de  fa- 
mille de  faire  élever  ses  enfants  dans  les  croyances  et 
les  vertus  qui  sont  la  force  et  la  consolation  de  sa  vie, 
et  qu'il  veut  leur  laisser  comme  le  plus  précieux  héri- 
tage de  sa  tendresse. 

Mais,  pour  que  cette  liberté  ne  soit  pas  un  vain  mot, 
il  faut  que  ces  maîtres  soient  assez  nombreux  pour 
réaliser  tous  les  désirs  des  familles  chrétiennes.  Et,  re- 
marquez-le, bien  que  les  disciples  du  vénérable  de  la 
Salle  ne  soient  pas  les  seuls  instituteurs  de  l'enfance 
inspirés  par  l'esprit  de  l'Évangile,  ils  sont  incontesta- 
blement, et  par  l'éclat  des  services  rendus,  et  par  la  con- 
fiance des  peuples,  au  premier  rang  dans  ce  grand  apos- 
tolat. 

Aussi  la  liberté  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes, 
c'est  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien,  la  liberté  des 
familles,  la  liberté  des  congrégations  religieuses.  Aussi 
tout  décret  injuste,  toute  mesure  tyrannique,  qui  attein- 
drait un  seul  de  ces  humbles  maîtres  et  qui  fermerait  la 
dernière  de  leurs  écoles,  atteindrait  du  même  coup  les 
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libertés  les  plus  chères  à  nos  cœurs,  la  liberté  de  la  vé- 
rité et  du  dévouement,  la  liberté  de  l'àme  du  peuple  et 
de  la  sainte  Église  de  Dieu. 

Les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  nous  donnent  en- 
core la  solution  du  problème  le  plus  formidable  de  notre 
temps,  le  problème  des  classes  ouvrières. 

Depuis  près  d'un  siècle  cette  question  grandit.  Le  sen- 
timent de  l'égalité  a  acquis  une  puissance  qu'il  n'avait 
jamais  obtenue.  L'orgueil  proteste  contre  toutes  les  su- 
périorités. Le  travail  et  la  pauvreté  sont  devenus  de 
douloureux  mystères  depuis  que  la  lumière  de  Bethléem, 
de  Nazareth  et  du  Calvaire  ne  descend  plus  dans  l'àme 
du  travailleur  et  du  pauvre.  Les  conquêtes  de  la  science 
et  de  l'industrie  donnent  à  ceux  qui  y  coopèrent  ou  qui 
en  profitent  des  enivrements  funestes.  Et  voici  que, 
dans  ces  multitudes  dominées  par  les  utopistes,  les 
blasphémateurs  et  les  tribuns ,  et  saisies  dans  les  serres 
de  fer  des  sociétés  secrètes,  passent  des  fureurs  qui  me- 
nacent de  tout  anéantir  sous  le  nombre  et  sous  la  force. 

Sans  doute  des  efforts  généreux  ont  été  tentés  pour 
résoudre  ce  redoutable  problème,  et  pour  ramener  aux 
enseignements  de  la  raison  et  de  la  foi  les  multitudes 
égarées.  Aux  assemblées  des  sociétés  secrètes,  aux  clubs 
révolutionnaires,  aux  congrès  socialistes,  la  charité  a 
opposé  des  réunions  chrétiennes  où  l'homme  du  monde 
et  le  prêtre  rencontrent  l'ouvrier,  lui  serrent  la  main  et 
lui  font  entendre  les  conseils  de  la  sagesse  et  les  pré- 
ceptes divins  de  l'Évangile. 

C'est  une  grande  et  noble  entreprise;  mais  elle  ne 
saurait  suffire  à  nous  donner  la  victoire.  Ce  n'est  point 
assez  d'essayer  de  transformer  l'ouvrier  dans  les  ardeurs 
de  sa  jeunesse  et  dans  les  liens  que  les  habitudes  invé- 
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térées  imposent  à  l'âge  mûr.  Et  si  cet  ouvrier  n'a  jamais 
été  chrétien,  ce  qu'il  faut  ici,  ce  n'est  pas  une  conversion 
c'est  une  véritable  création. 

Il  vaut  mieux  évidemment  saisir  l'ouvrier  dans  son 
enfance,  enrichir  son  âme  de  fortes  croyances  et  de 
nobles  vertus.  Alors,  quoi  qu'il  arrive,  malgré  toutes 
les  souillures  du  péché,  toutes  les  ténèbres  de  l'impiété, 
toutes  les  ruines  morales,  l'étincelle  divine  ne  saurait 
s'éteindre.  Le  souvenir  de  son  innocence  et  de  ses  vic- 
toires sur  le  mal  pourra  un  jour  donner  à  cet  infortuné 
un  de  ces  élans  qui  emportent  les  âmes  jusqu'à  Dieu. 

Quand  l'apostolat  du  sacerdoce  et  l'apostolat  de 
l'homme  du  monde  viendront  au  nom  de  Jésus-Christ 
vers  cet  égaré,  ce  ne  sera  pas  une  langue  inconnue  qui 
frappera  son  oreille,  et  les  hymnes  de  l'Église  dans  ses 
jours  de  fête  le  feront  tressaillir  comme  l'exilé  qui  re- 
connaît sur  les  plages  lointaines  les  chants  de  sa  patrie 
perdue.  Quand  le  sommeil  de  l'indifférence  aura  été 
vaincu,  quand  les  chaînes  honteuses  du  respect  humain 
auront  été  brisées,  toutes  les  croyances  de  ses  premières 
années  apparaîtront  tout  à  coup  lumineuses  et  triom- 
phantes dans  cette  âme  si  longtemps  captive  de  l'erreur 
et  dévastée  par  le  mal. 

Mais,  je  veux  le  redire  encore,  Renseignement  chré- 
tien lui-même  ne  pourra  réaliser  toutes  nos  espérances 
et  résoudre  victorieusement  les  problèmes  de  notre 
temps,  s'il  n'apporte  au  peuple  les  paroles  de  la  vérité 
et  de  la  vie  avec  la  double  puissance  de  l'exemple  et  du 
dévouement.  Il  ne  suffit  pas  de  convaincre  l'esprit,  il  faut 
aller  jusqu'au  cœur;  il  ne  suffit  pas  de  posséder  la 
vérité,  il  faut  la  faire  accepter  ;  il  ne  suffit  pas  de  révéler 
le  devoir,  il  faut  le  faire  accomplir.  A  ce  siècle  enivré 
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d'orgûêil,  montrez  donc  les  grandeurs  de  l'humilité; 

aux  foules  dévorées  par  la  soif  des  richesses  et  des 
jouissances,  faites  apparaître  les  gloires  de  la  morti- 
fication et  de  la  pauvreté;  à  l'égoïsme  qui  nous  envahit, 
opposez  les  prodiges  de  la  charité  qui  n'attend  rien  de 
la  terre,  des  hommes  et  du  temps.  Et,  pour  préparer 
dans  l'innocence  et  la  foi  les  générations  de  l'avenir,  ce 
qui  doit  être  enseigné  avant  tout,  c'est  le  courage,  c'est 
l'honneur,  c'est  l'immolation  volontaire. 

Sachez-le  bien,  si  nous  n'allons  jusque-là,  si  nous 
trahissons  ces  grands  et  austères  devoirs,  nous  descen- 
dons vers  la  décadence  par  des  pentes  fatales;  et,  devant 
l'avenir  qui  nous  est  réservé,  mon  regard  se  trouble  et 
ma  parole  hésite.... 

Ah  !  Il  y  aura  des  chants  alors,  des  plaisirs  et  des 
fêtes;  il  y  aura  les  tressaillements  de  la  chair  et  les 
ivresses  déshonorantes;  vous  entendrez  le  bruit  des 
machines,  les  protestations  de  l'orgueil  et  les  cris  de  la 
haine  ;  mais  il  n'y  aura  ni  essor  des  esprits,  ni  joie  des 
âmes,  ni  union  des  cœurs.  Bientôt  les  sociétés  s'agiteront 
dans  l'effroi,  elles  marcheront  dans  la  nuit,  elles  périront 
dans  des  orgies  sacrilèges  ou  dans  les  massacres  de  l'anar- 
chie, parce  qu'elles  seront  sans  amour  et  sans  Dieu 

Ah  !  je  vous  en  supplie,  laissez  venir  jusqu'aux  en- 
fants du  peuple  la  foi  qui  n'hésite  jamais  et  la  charité 
qui  se  donne  toujours  Laissez  passer  sous  leurs  regards, 
dès  leurs  premières  années,  les  visions  de  la  pureté,  de 
la  pauvreté,  de  l'humilité  et  de  l'abnégation. 

0  homme  du  peuple,  ô  mon  frère,  quand  la  pauvreté 
torturera  tes  fils,  il  penseront  à  ces  pauvres  qui  ont 
élevé  leur  enfance,  et  qui  étaient  si  riches  des  trésors 
du  ciel  ! 


-  160  - 

0  homme  du  peuple,  ô  mon  frère,  quand  le  malheur 
accablera  tes  fils,  ils  se  souviendront  de  ces  maîtres  si 
forts,  si  résignés,  si  doux  devant  les  outrages  de  l'im- 
piété et  de  la  haine!  Quand  leurs  familles  ou  leur  patrie 
leur  demanderont  de  douloureux  sacrifices,  ils  se  rappel- 
leront au  prix  de  quels  sacrifices,  les  bienfaits  de  l'in- 
struction et  de  l'éducation  leur  ont  été  donnés.  Quand 
ils  épuiseront  la*vigueur  de  leurs  bras  et  la  sève  de  leur 
jeunesse  dans  cette  lutte  du  travail  qui  renaît  toujours, 
ils  verront  apparaître  devant  leurs  regards  émus  ces 
Religieux  vieillis  avant  l'âge  par  le  labeur  de  l'école, 
souvent  plus  amer  et  plus  ingrat  que  le  labeur  de 
l'atelier  et  des  champs,  ces  maîtres  passant  sans  cesse 
de  la  classe  au  sanctuaire,  de  l'étude  à  la  prière,  et 
consumant  leur  vie  dans  une  obscure  et  sublime  immo- 
lation ! 

III 

Mais  il  est  temps  de  remonter  à  la  source  de  celte  in- 
fluence des  chers  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  et  de 
vous  démontrer  qu'ils  sont  de  leur  pays  et  de  leur  temps, 
parce  qu'ils  sont  de  l'Église  divine  et  éternelle. 

Mais  que  dis-je?  une  démonstration  serait-elle  ici 
nécessaire?  est-ce  qu'elle  ne  ressort  pas  manifeste  et 
victorieuse  de  toutes  les  paroles  que  je  vous  ai  fait  en- 
tendre? D'où  peuvent  venir,  à  ces  humbles  Religieux, 
cette  charité,  ce  courage,  cet  héroïsme,  sinon  du  Cœur 
de  Jésus-Christ,  toujours  vivant  dans  son  Église?  Et 
qui  donc  pourrait  leur  donner  ces  hautes  vues,  ces 
nobles  élans,  ces  généreuses  vertus  capables  de  sauver 
notre  pays  et  de  résoudre  les  problèmes  de  ce  temps. 
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sinon  l'Église,  la  mère  si  forte  et  si  tendre  des  nations 
et  des  sociétés  chrétiennes? 

Et,  ne  l'oubliez  pas,  bon  gré  mal  gré,  toutes  ces  causes 
suprêmes  sont  unies  par  d'indissolubles  liens.  C'est  ce 
qu'affirment  avec  un  irrésistible  éclat  les  annales  des 
siècles  écoulés  et  les  faits  de  l'histoire  contemporaine, 
les  grandeurs  et  les  luttes  du  passé,  les  angoisses  du 
présent  et  les  prévisions  si  sombres  de  l'avenir. 

D'ailleurs,  la  mission  des  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes n'est-elle  pas  une  part  de  la  mission  de  l'Église, 
à  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  donné  cet  ordre  souverain  : 
Allez,  enseignez  tontes  les  nations,  apprenez-leur  à 
pratiquer  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné  moi-même... 
Allez,  prêchez  VÉvangile  à  toutes  créatures  (1).  Cette 
mission  participe  donc,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
puissance  même  du  sacerdoce;  elle  est  un  admirable 
apostolat. 

Mais,  dans  cette  mission  de  l'Église,  les  disciples  du 
vénérable  de  la  Salle  ont  choisi  les  plus  divines  beautés. 
Car  s'il  est  pour  l'Église  des  âmes  de  prédilection,  ce 
sont  les  âmes  des  pauvres  et  des  petits  enfants.  Elle  a 
reçu  cet  héritage  du  Cœur  de  l'adorable  Maitre,  qui 
accueillait  avec  amour  les  petits  enfants,  qui  les  cares- 
sait et  qui  les  proposait  à  ses  disciples  comme  dés 
modèles  de  simplicité  et  d'innocence. 

Autrefois,  les  mères,  guidées  parleur  amour,  le  plus 
fort  et  le  plus  pur  de  tous  les  amours  de  la  terre,  pré- 
sentaient leurs  enfants  au  divin  Sauveur  afin  qu'il  les 
bénît  et  qu'il  priât  pour  eux:  ut  inanus  eis  imponeret 
et  oraret  (2).  Ainsi  elles  sont  venues,  ainsi  elles  vien- 


1.  S.  Matth.j  xxvm,  {U  et  20  ;  —  S.  .Marc,  XVI,  lo. 

2.  S.  Matth.,  xix,  13. 
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dront  toujours  les  présenter  au  dévouement  des 
maîtres  formés  par  la  tendresse  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église. 

Dès  ses  premiers  jours,  l'Église  s'est  consacrée  à 
Finstruction  des  enfants  du  peuple.  Elle  recueillait  les 
enfants  abandonnés  par  la  barbarie  sans  entrailles  de 
Rome  et  d'Athènes,  comme  elle  les  recueille  aujourd'hui 
encore  dans  les  régions  où  elle  n'a  pu  établir,  avec 
l'Évangile,  le  règne  de  la  miséricorde.  Plus  tard,  quand 
les  barbares  foulaient  aux  pieds  la  civilisation  païenne 
et  l'empire  romain  expirant,  c'est  surtout  par  l'éducation 
des  enfants  qu'elle  convertit  et  civilisa  les  envahisseurs. 
Au  moyen  âge,  elle  éleva  des  écoles  à  l'ombre  de  tous 
les  cloîtres  et  de  toutes  les  maisons  épiscopales  ;  et  la 
gloire  des  universités  illustres  ne  peut  faire  méconnaître 
les  grandes  œuvres  accomplies  alors  par  les  pontifes  el 
les  conciles  pour  l'enseignement  du  peuple.  Mais  jamais 
les  désirs  de  l'Église  ne  furent  réalisés  avec  la  même 
puissance  et  le  même  succès  qu'au  xvme  siècle  par  le 
vénérable  de  la  Salle.  Alors,  tandis  que  le  protestantisme 
s'efforçait  de  détruire  les  écoles  fondées  parla  charité 
catholique;  tandis  que  les  parlements  infectés  par  le 
jansénisme  et  dominés  par  leur  hostilité  contre  l'Église, 
créaient  des  obstacles  souvent  insurmontables  à  T in- 
struction des  classes  populaires;  tandis  que,  dans  la 
conspiration  satanique  formée  pour  anéantir  le  christia- 
nisme, les  philosophes  repoussaient  avec  indignation  la 
pensée  d'instruire  le  peuple,  et  que  Voltaire  écrivait 
avec  un  suprême  dédain  :  «  Il  est  à  propos  que  le  peuple 
soit  guidé,  mais  ion  pas  qu'il  suit  instruit  :  il  n'est  pas 
digne  de  l'être»,  l'Église  encourageait  de  ses  bénédic- 
tions la  noble  entreprise  du  saint  fondateur,  et  le  pape 
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Benoît  XIII  louait,  dans  la  Bulle  d'approbation,  cette 
Congrégation  parce  qu'elle  devait  combattre  l'ignorance, 
«  qui,  disait  le  Pontife,  est  la  source  de  tous  les  maux, 
surtout  dans  ceux  qui  sont  livrés  au  travail  manuel  : 
Ignorantia  omnium  origo  malorum  prœsertim  in  his 
qui  fabrili  operœ  dediti  sunt.  » 

Les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  participent  encore 
à  la  puissance  de  l'Église  catholique  par  la  perfection  de 
la  vie  religieuse. 

Quelle  force  merveilleuse,  en  effet,  dans  cette  obéis- 
sance qui  ne  dirige  pas  seulement  les  actes  extérieurs, 
mais  qui  soumet  la  volonté  tout  entière  et  immole 
toute  ambition  humaine;  dans  cette  pauvreté  qui  place 
les  âmes  au-dessus  de  tous  les  biens  qui  périssent  ;  dans 
cette  charité  angélique  qui  courbe  le  corps  sous  la  loi 
de  l'esprit,  et  qui  donne  au  cœur,  avec  les  visions  du 
ciel,  une  tendresse  toujours  rajeunie;  dans  cette  dis- 
cipline à  laquelle  rien  n'échappe  ;  enfin,  dans  cette  unité 
parfaite  de  but,  de  méthode  et  d'action  ! 

Or,  parmi  les  congrégations  religieuses,  l'Institut  du 
vénérable  de  la  Salle  a  sa  place  réservée  et  ses  caractères 
distinctifs.  Sans  doute,  il  ne  donne  pas  à  l'Église,  connue 
tant  d'ordres  illustres,  des  écrivains,  des  apologistes, 
des  orateurs  et  des  pontifes;  il  n'est  destiné  ni  à  l'au- 
torité du  sacerdoce,  ni  à  l'éclat  de  la  science,  ni  au 
triomphe  de  la  parole;  mais,  une  fois  encore,  il  a  choisi 
pour  sa  part  l'enseignement  des  petits  et  des  pauvres. 
Et  partout  où  ces  maîtres  dévoués  vont  porter  leur 
bienfait,  à  leur  costume  grave  et  simple,  à  leur  attitude 
modeste,  à  leur  physionomie  austère  et  douce  qui  révèle 
tout  à  la  fois  la  paix  du  cœur  et  l'énergie  de  la  volonté, 
la  bonté  qui   ne  se   lasse  pas   et  les  luîtes  de   la  vie 


mortifiée,  tous  les  regards  reconnaissent  les  chers  Frères 
des  Écoles  Chrétiennes. 

Mais  ce  qui  étonnera  ceux  qui  ignorent  les  détails  de 
la  règle  que  le  vénérable  de  la  Salle  a  imposée  à  ses 
disciples,  c'est  qu'elle  unit  aux  fatigues  de  l'enseigne- 
ment des  austérités  qui  épuisent  souvent  les  santés  les 
plus  vigoureuses. 

Sept  heures  de  sommeil  ;  quatre  heures  de  prières; 
six  heures  et  demie  de  classe  ;  deux  heures  d'étude  ; 
deux  heures  et  demie  pour  les  repas,  pour  les  récréa- 
tions et  pour  passer  d'un  exercice  à  l'autre:  voilà  la 
distribution  de  la  journée  d'un  Frère  (1). 

Les  récréations  des  Frères  sont  presque  toujours 
absorbées  par  la  surveillance  des  élèves,  par  les  travaux 
que  leur  imposent  leur  zèle,  les  besoins  de  leurs  com- 
munautés ou  un  enseignement  supplémentaire.  Leur 
nourriture  est  toujours  simple  et  grossière,  et  ils  jeûnent 
une  fois  par  semaine. 

Aussi,  ne  vous  étonnez  pas  que  cette  Congrégation, 
animée  de  l'esprit  et  de  la  vie  de  l'Église,  manifeste  le 
grand  caractère  de  la  catholicité,  et  qu'elle  soit  associée 
aux  triomphes  et  aux  conquêtes  de  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ. 

Lorsque  le  saint  fondateur  luttait  dans  les  angoisses 
de  son  âme  contre  les  persécutions  qui  accablaient  son 
œuvre  naissante;  lorsqu'il  fuyait  d'une  cité  dans  une 
autre  devant  la  malveillance  et  l'iniquité,  sur  cette  terre 
de  France  qui  semblait  alors  frappée  pour  lui  de  la 
stérilité  du  désert,  n'a-t-il  point  contemplé,  comme 
Jacob  fuyant  la  colère  de  son  frère,  les  anges  offrant  à 

1.  Armand  Ravelet,  Vie  du  vénérable  de  la  Salle,  liv.  111,  en.  m. 
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Dieu  les  trésors  de  ses  prières,  de  ses  travaux  et  de  ses 
sacrifices?  N'a-t-il  point  entendu  ces  paroles  de  la  con- 
solation et  de  l'espérance,  qu'entendit  le  patriarche  sous 
le  ciel  de  l'orient  :  «  Cette  terre  où  tu  reposes  un  instant, 
après  les  fatigues  et  les  angoisses  de  ta  course,  je  te  la 
donnerai  à  toi  et  à  ta  postérité.  Terra, n  in  qua  dormis, 
tibi  dabo  etsemini  tuo  (1).  »  Emportée  par  le  souffle  de 
Dieu,  comme  le  sable  du  désert  sous  le  vent  de  l'orage, 
ta  postérité  franchira  les  frontières  de  ta  patrie,  elle 
se  répandra  à  l'occident  et  à  l'orient,  au  septentrion 
et  au  midi.  — Eritque  semai  tuum  sicutpulvis  terrœ; 
dilataberis  ad  occidentem  et  orientem,  ad  septentrionem 
etmeridiem  (2).  » 

Et  plus  tard,  après  tant  d'épreuves  cruelles,  héroïque- 
ment supportées,  le  saint  fondateur  n'a-t-il  pas  reçu 
cet  ordre  divin?  «  Choisis  de  plus  vastes  espaces  pour 
y  dresser  tes  tentes,  élargis  les  murailles  destinées  à 
recevoir  tes  fils.  Tu  pénétreras  à  ta  droite  et  à  ta  gauche, 
et  tes  fils  auront  en  héritage  des  nations  entières  qui 
viendront  à  eux  dans  la  fleur  et  l'espérance  de  leur  jeu- 
nesse: Dilata  locurn  tentorii  fui,  et  pelles  tabernaculorum 

tuorum  extende,  ne  parois Ad  dexteram  enim  et  ad 

Icevampenetrabis,  et  semai  tuum  gentes  hœreditabil  (3-). 

Avec  quelle  merveilleuse  rapidité  ces  paroles  se  sont 
accomplies  I  La  France  a  jeté  à  tous  les  vents  cette  se- 
mence féconde,  elle  a  envoyé  à  tous  les  peuples  les  es- 
saims de  ces  maîtres  incomparables.  La  Belgique,  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Angleterre  les  ont  demandés  à 
notre  patrie.  L'Italie  les  a  reçus  avec*  admiration,  et, 


1.  Gen.,  xxvm,  13. 

2.  Gen.,  x.vvin,  li. 

3.  Is.,  liv,  2,3. 

il 
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malgré  les  persécutions,  aujourd'hui  ils  enseignent  en- 
core à  Rome,  sous  les  regards  et  la  bénédiction  du  Pon- 
tife suprême. 

L'Algérie  les  a  vus  venir  à  la  suite  des  premiers  con- 
quérants pour  travailler  à  la  civilisation  de  ses  plages 
barbares.  Tunis,  le  Caire,  Alexandrie  et  Constantinople 
les  vénèrent.  Jérusalem,  Bethléem  et  Nazareth  les  voient 
réaliser  ces  paroles  de  l'adorable  Maître  :  «  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants  (1).  » 

A  Smyrne,  à  Madagascar,  dans  les  îles  Seychelles. 
dans  les  Indes,  dans  l'extrême  Orient,  ils  portent,  avec 
les  bienfaits  de  l'Évangile  et  la  puissance  de  l'Église, 
l'ascendant  de  la  France. 

L'Espagne  vient  enfin  de  leur  ouvrir  ses  portes,  fer- 
mées jusqu'à  ce  jour  par  une  aveugle  obstination. 

Le  Nouveau-Monde  les  aaccueillis  avec  enthousiasme. 
Le  Canada  les  a  vus  ouvrir  la  première  école  des  en- 
fants du  peuple.  Baltimore,  New-York,  les  grandes  cités 
américaines  ont  créé  pour  eux,  par  centaines,  des  écoles 
toujours  florissantes.  Demain,  si  leur  nombre  répond 
aux  vœux  qui  les  appellent  et  aux  élans  de  leur  charité, 
ils  iront  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  sur  les  traces 
des  missionnaires,  annoncer  Jésus-Christ,  étendre  son 
règne,  servir  l'Église  et  sauver  les  âmes. 

Et  ainsi,  en  récompense  de  leur  zèle,  de  leur  fidélité, 
de  leur  soumission  sans  réserve  à  la  chaire  infaillible  de 
Pierre,  l'Église  communique  à  ces  humbles  Frères  l'im- 
pulsion de  sa  vie,  quelques  reflets  de  sa  beauté  divine, 
comme  une  part'de  son  intarissable  fécondité  et  de  son 
éternelle  jeunesse. 

I.  S.  Malth.,  \ix,  14. 
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Mais,  pour  qu'ils  répondent  aux  désirs  des  peuples 
et  à  ces  grandes  destinées,  pour  qu'ils  puissent  porter 
sans  faiblir  le  poids  de"  cette  gloire,  pour  qu'ils  tra- 
vaillent plus  efficacement  encore  à  sauver  leur  pays,  et 
à  préparer,  dans  la  vérité  et  dans  la  vertu,  les  généra- 
tions à  venir,  une  Œuvre  nouvelle  a  été  fondée  par  la 
charité  catholique,  YCEuvre  du  vénérable  de  la  Salle, 
l'œuvre  des  Petits  Noviciats.  Avec  le  concours  de  cette 
Œuvre,  les  Frères  choisissent  au  sein  de  familles  pieuses 
lès  enfants  qu'ils  élèvent ,  qu'ils  instruisent,  qu'ils 
forment  à  l'enseignement  et  à  toutes  les  vertus  de  la  vie 
religieuse. 

Cette  Œuvre  est  nécessaire,  parce  que  la  corruption 
et  l'incrédulité  pénètrent  partout,  et  que  le  sanctuaire 
de  la  famille  n'est  pas  toujours  un  asile  assuré  pour  les 
âmes  que  Dieu  destine  aux  sacrifices  et  aux  grandeurs 
de  cette  noble  mission.  Elle  est  nécessaire,  parce  que, 
sous  les  influences  funestes  qui  s'étendent  comme  une 
contagion  mortelle,  les  vocations  à  la  vie  religieuse  di- 
minuentet s'affaiblissent,  tandisque  les  périls  de  l'heure 
présente,  les  nécessités  des  peuples  les  réclament  plus 
nombreuses,  plus  énergiques  et  plus  parfaites  qu'elles 
ne  furent  jamais.  Elle  est  nécessaire,  parce  que  ces 
enfants,  ainsi  élevés  dans  l'innocence,  dans  la  piété, 
dans  le  travail,  formeront  des  légions  nombreuses 
de  maîtres  capables  de  transformer  l'âme  du  peuple, 
de  régénérer  leurs  pays  et  de  préparer  un  avenir 
meilleur. 

Mais  cette  Œuvre,  ai-je  besoin  de  le  dire  ?  cette 
Œuvre  exige  des  ressources  considérables.  Ces  enfants 
qui,  presque  tous,  appartiennè*ntà  des  familles  pauvres, 
n'apportent  avec  eux  que  leur  bonne  volonté.  Et  Fin- 
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stitut  des  Frères  peut  à  peine  suffire  aux  dépenses  de  ses 
écoles  si  nombreuses  et  si  peu  rétribuées. 

Vous  ne  refuserez  pas  aux  Petits  Noviciats  le  témoi- 
gnage de  vos  sympathies,  le  secours  qu'ils  attendent  de 
votre  charité.  Vous  donnerez  une  offrande  généreuse  à 
ces  nobles  Chrétiennes  qui  vont  vous  tendre  la  main  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  au  nom  du  vénérable  de  la 
Salle,  et  vous  prendrez  part  à  l'association  destinée  à 
soutenir  cette  grande  Œuvre. 

Vous  donnerez  pour  contribuer  au  salut  de  notre  cher 
et  infortuné  pays.  Vous  donnerez  pour  résoudre,  par 
l'instruction  et  l'éducation  chrétiennes,  les  problèmes 
formidables  de  notre  temps.  Vous  donnerez  pour  réali- 
ser les  désirs  et  les  espérances  de  la  sainte  Église,  pour 
élever  les  enfants  du  peuple  dans  les  fortes  croyances  et 
les  vertus  divines  qui  seules  peuvent  nous  sauver.  Et, 
en  récompense  du  verre  d'eau  de  la  vérité  que,  par 
votre  léger  sacrifice,  vous  aurez  accordé  à  quelques 
âmes,  Dieu  lui-même  se  donnera  à  vous  dans  l'océan  des 
lumières  sans  ombre,  des  visions  sans  déclin,  des  féli- 
cités sans  mélange,  dans  l'océan  de  l'amour  éternel. 

Ainsi  soit-il. 


PANÉGYRIQUE 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE 
DOCTEUR  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  ET  DOCTEUR  DE  LA  SAVOIE 

DISCOURS  PRONONCÉ  DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT-MAURICE 
D  ANNECY,  LE  20  AOUT  1878  A  L'OCCASION  DES  FÊTES 
CÉLÉBRÉES  EN  L'HONNEUR  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 
PROCLAMÉ  DOCTEUR  DE   L'ÉGLISF   (I). 


Tu  f/loria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu 
honorificentia  populi  nostri. 

«  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  vous 
«  êtes  la  joie  d'Israël,  vous  êtes  l'honneur 
«  de  notre  peuple.  » 

(Judith,  xv,  10.) 


ém1nences, 
Messeigneurs  (2), 

C'est  une  hymne  de  joie,  c'est  un  chant  de  victoire 
que  je  viens  faire  entendre  sous  ces  voûtes  sacrées.  Et 
quels  autres  accents  pourraient  s'échapper,  à  cette 
heure,  de  mes  lèvres  et  de  mon  cœur  dans  ces  fêtes 
splendides,  en  présence  de  ces  pontifes  et  de  ces  foules 


1.  Ce  discours  improvisé  a  Stê  reproduit  aussi  exactemétit  que 
possihle  par  I  orateur  lui-même  d'après  des  noies,  il  a  dû  com- 
pléter des  textes  des  ouvrages  dé  saint  François  de  Saléâ  qu'il 
n'avait  pu  en  chaire  qu'indiquer,  résumer  ou  citer  en  partie; 

2.  Etâienl  présents  :  s.  E.  lé  cardinal  dé  H  mnechose,  arche- 
vêque de  Rouen  ;  S  E.  le  cardinal  Caverotj  archevêque  de  Lyon  ; 
Nosseigneurs  les  archevêques  de  Turin  ei  de  Chambéry,  et  les 
Evoques  de  Dijon,  de  Bethléem,  d'Ueluou,  de  Montpellier,  de  Mau- 
fiénne;  Mgr  Desflèches,  vicaire  Apostolique  du  Su-Tchuen  ; 
Mgr  Gros,  ancien  évèque  de  Tarentaise  et  cliauoine  dé  Saint-DériiS. 
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accourues  pour  célébrer  la  gloire  de  notre  grand  Doc- 
teur et  de  notre  grand  Saint,  dans  cette  ville  tout  em- 
baumée de  ses  souvenirs,  ornée  tout  entière  de  guir- 
landes de  fleurs  et  qui  forme  au  doux  évoque  de 
Genève  comme  un  arc  immense  de  triomphe. 

C'est,  en  vérité,  un  consolant  et  merveilleux  spec- 
tacle que  cette  explosion  de  la  piété  catholique,  que  ces 
témoignages  universels  d'une  gratitude  qui  grandit  avec 
les  siècles,  que  cet  enthousiasme  d'un  amour  qui  sou- 
lève tout  un  peuple.  Tandis  que  le  monde  expose  les 
prodiges  de  l'industrie  et  des  arts,  les  conquêtes  des 
progrès  matériels,  tandis  qu'il  affirme  avec  orgueil  les 
victoires  de  l'homme  sur  la  nature,  nous,  nous  expo- 
sons les  ossements  vénérés  de  nos  saints,  nous  rappe- 
lons leurs  bienfaits ,  nous  portons  en  triomphe  leurs 
châsses  précieuses  ;  et  ces  ossements  prophétisent,  et  de 
ces  sépulcres  glorieux  s'échappent  la  lumière  et  la  vie. 
Nous  proclamons  les  victoires  de  Dieu,  nous  affirmons 
les  prodiges  de  la  grâce,  les  merveilles  de  la  vertu,  les 
conquêtes  de  l'apostolat,  l'ascendant  incomparable  et 
immortel  de  la  science  et  du  génie  transfigurés  dans  la 
sainteté. 

Mais,  il  faut  bien  vous  le  dire,  ce  n'est  pas  moi  qui 
devais  prendre  la  parole  dans  cette  fête  et  qui  devais 
essayer  d'interpréter  ces  manifestations  magnifiques  de 
votre  foi  et  de  votre  piété.  J'étais  venu  pour  voir,  pour 
entendre  et  pour  admirer.  Hier  encore  je  résistais  aux 
instances  si  bienveillantes  et  si  pressantes  de  votre 
évêque  bien-aimé,  et  ce  matin  j'espérais  qu'une  voix 
plus  éloquente  se  ferait  entendre  dans  cette  enceinte.  11 
faudrait,  Monseigneur,  pour  répondre  à  votre  appel. 
pour  redire  les  enseignements  célestes  de  ces  grandes 
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fêtes,  il  faudrait  la  rhétorique  d'Annecy  ou  du  para- 
dis (1),  et  je  n'ai  ni  l'une  ni  l'autre... 

Et  pourtant,  mes  Frères,  je  me  rassure  ;  j'écouterai 
les  battements  de  vos  cœurs,  les  désirs  de  votre  piété 
et  de  votre  patriotisme.  J'appliquerai  à  saint  François 
de  Sales  les  paroles  de  mon  texte  et  je  vous  démontre- 
rai qu'il  est  le  Docteur  de  l'Église  catholique,  le  Doc- 
teur du  dix-neuvième  siècle  et  le  Docteur  de  notre 
Savoie:  Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu  ho- 
norificentia  populi  nostri. 

0  Notre-Dame  de  Liesse,  ô  patronne  d'Annecy,  ô 
protectrice  tant  aimée  de  saint  François  de  Sales,  pro- 
tégez ma  faiblesse,  enflammez  ma  parole,  afin  qu'elle 
ne  soit  pas  trop  indigne  de  ces  fêtes,  de  cette  auguste 
assemblée  et  de  la  gloire  de  votre  grand  serviteur.  Ave, 
Maria. 


I 


Avez-vous  remarqué,  mes  très  chers  Frères,  que 
l'Église  catholique  seule  possède  des  docteurs,  qu'elle 
seule  ose  placer  sur  la  tête  de  quelques-uns  de  ses  en- 
fants cette  auréole  de  la  science  surnaturelle?  C'est  que 
l'Église  catholique  seule  possède  le  trésor  de  la  vérité 
complète,  seule  elle  a  une  théologie.  Le  paganisme,  avec 


i.  «  N'êtes-vous  pns  étonné,  disait  saint  François  de  Sales  à  un 
de  ses  amis,  de  voir  tous  ces  bons  Parisiens  \<  nir  m'entendre,  moi 
qui  ai  la  langue  si  épaissi',  les  conceptions  si  basses  et  les  ser- 
mons si  plats...  »  ;  et  son  ami  lui  répondil  :  «  Il  y  a  dans  mis 
discours  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire,  i'>ni  porte  coup.  Un  autre 
en  dirait  trois  fois  plus,  ou  n'y  ferait  pas  attention.  Vous  avez 
une  certaine  rhétorique  il'  [nnecy  ou  plutôt  du  paradis  qui  produit 
des  effets  adin iraliles  »  Cité  par  le  I'.  Hinel  dans  son  ouvrage  : 
Quel  est  le  meilleur  gouvernement?  />■  doux  on  t>'  sévère?  —  Hamon, 
Vie  de  saint  François  île  Sales,  vol'.  Il,  li\.  VI,  p.  195. 
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ses  ignominies  et  ses  rêves  insensés,  avec  les  débris 
profanés  de  quelques  traditions  primitives,  n'a  pu  créer 
qu'une  mythologie  ridicule  et  perverse  que  l'histoire 
et  le  bon  sens  populaire  ont  flétrie  du  nom  de  Fable. 
Rome  et  Athènes  ont  eu  des  philosophes  et  des  orateurs, 
mais  elles  n'ont  eu  ni  des  docteurs  ni  des  théologiens. 
Les  religions  de  l'extrême  Orient,  malgré  l'influence  de 
quelques  vérités  profondes,  ont  enfermé  les  intelligences 
dans  le  cercle  d'une  enfance  éternelle.  Le  mahométisme 
n'a  eu  pour  théologie  et  pour  apostolat  que  la  terreur 
d'un  glaive  sans  pitié  et  les  séductions  d'une  corruption 
sans  limite.  Dans  le  protestantisme  et  les  autres  sectes 
chrétiennes  vous  rencontrerez  des  travailleurs  infati- 
gables, des  interprètes  patients  etéruditsdelalettredes 
saintes  Écritures, des  historiens  qui  ont  étudié  avec  une 
ardeur  digne  d'éloges  les  annales  du  passé;  mais  ces 
sectes  n'ont  pas  de  docteurs,  comme  elles  n'ont  pas  de 
théologie.  C'est  que  le  schisme  et  l'hérésie  ne  possèdent 
pas  la  doctrine  une,  puissante  et  féconde  qui  fait  les 
grands  maîtres  de  la  pensée,  comme  elles  n'ont  point 
les  ardeurs  célestes  de  la  charité  qui  fait  les  Sœurs  de 
Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres. 
La  véritable  science  leur  manque  aussi  bien  que  le  véri- 
table amour. 

Nous,  catholiques,  nous  saluons  dans  l'admiration  et 
dans  la  reconnaissance  nos  docteurs  et  nos  saints.  Par 
eux  l'Église  démontre  sa  fécondité  éternellement  rajeu- 
nie ;  elle  les  présente  sans  crainte  aux  prétentions  de  la 
faiblesse  humaine  et  aux  attaques  de  la  science  orgueil- 
leuse. 

Or,  parmi  ces  grands  serviteurs  de  la  vérité  catholique, 
saint  François  de  Sales  a  obtenu  un  trône  glorieux,  et  le 
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Vicaire  de  Jésus-Christ  a  placé  sur  sa  tête  la  couronne 
des  docteurs  de  l'Église. 

Mais  pour  vous  faire  comprendre,  autant  du  moins 
que  le  peut  l'infirmité  de  ma  parole,  comment  saint 
François  de  Sales  a  mérité  cette  nouvelle  auréole,  je 
voudrais  appliquer  à  sa  doctrine  et  à  sa  science  ces  pa- 
roles du  grand  Apôtre:  «Flecto  genna  adpatrem  Domii/i 
nostri  Jesu  Christi...  ut  possitis  comprehendere...  qua- 
sit  latitudo,  et  longitudo,  et  sublimitas  et  profuruluni  : 
scire  etiam  supereminentem  scientiœ  charitatem  Chris- 
ti (1).  »  Ah!  moi  aussi,  en  ce  moment,  dans  la  convic- 
tion profonde  de  mon  impuissance,  je  fléchis  les  genoux 
devant  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  lui 
demande  de  vous  faire  comprendre  quelle  est  la  largeur, 
la  longueur,  la  sublimité  et  la  profondeur  de  cette  doc- 
trine qui,  se  résumant  dans  la  charité  de  Jésus-Christ, 
surpasse  toute  science  humaine. 

Et  d'abord,  la  largeur,  l'étendue  merveilleuse  et  les 
grands  horizons  de  cette  science,  l'essor  de  ce  Docteur 
qui  a  le  vol  de  l'aigle  et  la  simplicité  de  la  colombe. 

Saint  François  de  Sales  a  possédé  au  plus  haut  degré 
la  science  des  saintes  Écritures,  science  première,  si  je 
puis  ainsi  dire;  car  les  saintes  Écritures  sont,  avec  la 
tradition  apostolique,  et  sous  l'interprétation  donnée 
par  l'autorité  de  l'Église,  la  source  première  de  toutes 
les  sciences  sacrées. 

Saint  François  de  Sales  ne  nous  a  pas  laissé  des  com- 
mentaires proprement  dits  de  nos  Livres  saints,  si  ce 
n'est  l'explication  du  Cantique  des  Cantiques  et  quelques 
fragments  sur  la  Genèse  et  sur  les  Actes  des  Apôtres. 

l.  Eph.  m,  14  et  suiv. 
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Mais  dans  ses  ouvrages  immortels,  dans  ses  sermons, 
dans  ses  lettres,  même  les  plusfamiliéres,  c'est  la  parole 
de  Dieu  qui  le  guide,  qui  l'inspire  et  qui  forme  comme 
la  trame  divine  de  son  éloquence.  S'il  combat  le  pro- 
testantisme, il  puise  dans  les  saintes  Écritures  des  ar- 
guments invincibles  qui  confondent  toutes  les  subtilités 
de  l'hérésie.  S'il  dirige  les  âmes  dans  les  voies  de  la 
perfection,  c'est  aux  textes  sacrés  qu'il  demande  les 
conseils  de  la  plus  haute  spiritualité.  S'il  annonce  aux 
peuples  ravis  les  vérités  de  la  foi,  s'il  commente  les 
préceptes  de  l'Évangile,  il  emprunte  à  la  parole  de 
Dieu  l'onction,  la  force,  l'autorité  et  le  charme  de  ses 
discours. 

Notre  Docteur  a  donné  ses  préférences  au  sens  moral 
et  mystique  des  saintes  Écritures.  Quels  rapproche- 
ments ingénieux  et  profonds,  quelles  applications  lumi- 
neuses, quelles  suaves  leçons  il  découvre  sous  la  lettre 
des  Livres  saints  1  «  Dieu,  dit  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
lui  avait  donné  sur  nos  mystères,  sur  le  sens  des  Écri- 
tures et  la  vraie  doctrine  de  l'Église,  des  connaissances 
extraordinaires.  »  Et  le  général  des  Feuillants,  dom 
Jean  de  Saint-François,  homme  éminent  par  sa  science 
et  sa  piété,  affirmait  que  «Tévêque  de  Genève  avait  une 
intelligence  si  consommée  des  saintes  Écritures,  que 
son  esprit  semblait  transformé  en  elles  et  qu'il  en  ex- 
pliquait avec  une  admirable  clarté  les  passages  les  plus 
obscurs  et  les  plus  difficiles  (1)  » . 

Saint  François  de  Sales  possédait  dans  toute  son  éten- 
due la  science  de  la  théologie,  cette  science  souveraine, 
parce  qu'elle  est  divine,  qui  redit  à  la  terre  les  mystères 

1.  Vie  de  saint  François  dp  Sales,  par  dom  Jean  de  'SaiiU-Fran- 
çois,  liv.  III,  p.  230. 
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du  ciel  et  qui  verse  dans  l'intelligence  de  l'homme 
quelques-unes  des  clartés  qui  illuminent  les  bien- 
heureux. 

Notre  saint  Docteur  a  pénétré  toutes  les  profondeurs 
du  dogme  catholique,  il  en  possède  toutes  les  ressources 
et  toutes  les  démonstrations.  Il  saisit  avec  une  puis- 
sance étonnante  les  relations  et  l'enchaînement  des 
vérités  surnaturelles.  Dans  ses  sermons,  dans  ses  allo- 
cutions les  plus  simples,  aussi  bien  que  dans  ses  écrits, 
la  science  de  nos  dogmes  apparaît  avec  un  éclat  qui  l'a 
fait  proclamer  par  ses  contemporains  le  plus  savant  des 
théologiens  de  son  siècle  (1). 

Le  pape  Clément  VIII,  à  la  fin  d'un  examen  qui  émer- 
veilla la  cour  romaine,  avait  loué  en  termes  magni- 
fiques la  science  de  François  de  Sales.  Paul  V  lui 
demanda  son  avis  sur  les  questions  qui  divisaient  alors 
les  écoles  catholiques.  C'est  que  le  saint  Docteur  portait 
dans  les  doctrines  les  plus  élevées,  les  plus  subtiles  et 
les  plus  ardues,  cette  vigueur  d'intelligence,  ces  hautes 
vues  du  génie,  cette  clarté  du  langage  et  cette  puissance 
du  travail  qui  avaient  étonné,  aux  jours  de  son  adoles- 
cence et  de  sa  jeunesse,  les  universités  célèbres  de  Pa- 
ris et  de  Padoue. 

C'est  surtout  dans  les  luttes  avec  le  protestantisme 
que  se  révéla  la  science  du  jeune  prévôt  d'Annecy  et 
plus  tard  de  l'évêque  de  Genève.  Ses  livres  des  Contro- 
verses, d^Y  Étendard  de  la  Sainte  Croix  sont  les  œuvres 
d'un  grand  théologien.  Sous  les  formes  les  plus  ai- 
mables   de  la  charité,  sous  les  Heurs  de  la    poésie, 

l.  Les  cardinaux  Duperron  et  de  Bérulle,  le  docteur  Duval  et 
d'autres  docteurs  de  Sorbonne  l'appelèrent  le  plus  savant   des 

H logiens  de   son   siècle.  —  Hamon,  Vie  de  saint  François  de 

Sales,  liv.  Vil,  chap.  Ier. 
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sous  les  grâces  les  plus  délicates  du  langage,  on  re- 
connaît la  vaste  science  et  la  logique  inexorable 
de  l'un  des  plus  illustres  défenseurs  de  la  vérité  ca- 
tholique. Aussi  les  ministres  les  plus  vantés  du  protes- 
tantisme n'osèrent  soutenir  la  lutte  contre  le  jeune 
apôtre  du  Chablais,  ni  accepter  les  conférences  pu- 
bliques qu'il  leur  avait  tant  de  fois  proposées. 

La  congrégation  des  Rites  a  loué  en  saint  François  de 
Sales  la  science  admirable  de  la  théologie,  la  perfection 
de  sa  méthode,  la  force  invincible  de  ses  arguments 
dans  la  réfutation  des  hérésies  et  la  démonstration  de 
la  foi  catholique  (1). 

Saint  François  de  Sales  s'est  montré  Docteur  de  la 
théologie  morale  dans  ses  décisions  pratiques  si  nom- 
breuses, dans  ses  ouvrages,  dans  ses  lettres  de  direction, 
dans  ses  instructions  au  clergé  sur  la  prédication  et  les 
catéchismes  et  dans  ses  Avertissements  aux  confes- 
seurs. 

Nous  démontrerons  bientôt  qu'il  a  été  l'un  des  doc- 
teurs de  la  théologie  ascétique,  l'un  des  maîtres  dans 
l'art  des  arts,  la  direction  des  âmes,  et  dans  la  connais- 
sances des  mytérieuses  et  ineffables  communications  de 
Dieu  avec  les  cœurs  qui  se  donnent  tout  à  lui. 

Il  possédait  au  plus  haut  degré  la  science  du  droit 
ecclésiastique,  qu'il  avait  étudié  avec  un  prodigieux 
succès  à  l'université  de  Padoue  sous  les  maîtres  les 
plus  illustres,  et  dont  il  multiplia  les  preuves  dans  ses 
mandements,  dans  ses  statuts  synodaux,  dans  les  con- 
stitutions de  réforme  qu'il  donna  aux  communautés 

1.  In  selcctis  eonclusionibns  scn  in  çentroversiarum.  libris  ijkos 
sanctus  episcopus  conscripsit,  manifeste  elueet  mira  rci  theologiox 
scientia,  continua  methodus,  ineluctabilis  argumenterum  ris.  tum  m 
refutandis  kœresibus  tum  in  demonstratione  calliolicœ  fidei. 
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religieuses  et  dans  tous  les  détails  de  l'administration 
de  son  vaste  diocèse. 

Saint  François  de  Sales  a  répandu  les  trésors  de  la 
science  sacrée  partout  et  toujours.  Il  a  enseigné  avec 
une  incomparable  autorité  non  seulement  dans  ses 
traités,  mais  encore  dans  ses  sermons  et  dans  ses  rela- 
tions intimes  avec  les  âmes,  dans  ses  lettres  si  pré- 
cieuses, dans  ses  Entretiens  recueillis  par  ses  filles  de 
la  Visitation.  Et  pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  tous 
les  actes  de  sa  vie,  que  tous  les  prodiges  de  ses  vertus, 
que  les  charmes  de  sa  douceur,  que  toutes  les  paroles 
tombées  de  sa  plume  ou  de  ses  lèvres  étaient  un  grand 
et  céleste  enseignement,  la  révélation  splendide  et  ra- 
vissante de  la  vérité. 

Cette  science  de  François  de  Sales  est  une  haute  et 
sublime  science  (1).  Au-dessus  des  sciences  qui  étudient 
les  choses  créées  aux  lueurs  douteuses  et  tremblantes  de 
la  raison  et  dans  les  limites  étroites  de  la  nature,  il  y  a 
une  science  qui  vient  de  Dieu  par  les  lumières  de  la  foi 
et  qui  remonte  jusqu'à  Dieu  ;  science  supérieure,  parce 
que  dans  tous  les  êtres  elle  contemple  le  côté  sublime 
par  lequel  ils  touchent  à  la  divinité  ;  science  vraiment 
surhumaine,  parce  qu'elle  domine  les  pensées  des 
hommes,  la  terre  et  le  temps  de  toute  la  hauteur  du  ciel, 
de  l'éternité  et  de  Dieu.  Que  vous  touchiez  à  quoique  ce 
soit  ici-bas,  à  la  philosophie,  aux  préceptes  de  la  mo- 
rale, aux  questions  sociales  et  au  mouvement  des  peu- 
ples; que  vous  alliez  du  brin  d'herbe  et  du  grain  de 
sable  à  l'astre  qui  resplendit  dans  les  espaces,  partout 
vous  rencontrez  la  théologie  catholique  avec  ses  affir- 

l.  Ut  possitix  comprehendere  quœ  sd..,  SubUmitas,  Eph.  m,  18. 
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mations  souveraines,  ses  barrières  salutaires,  ses  incon- 
testables progrès  et  ses  démonstrations  victorieuses. 

Mais  il  y  a  dans  la  théologie  elle-même  une  science 
qui  habite  les  cîmes  les  plus  élevées  et  dont  je  n'ai  pu 
que  prononcer  le  nom  il  y  a  quelques  instants,  c'est  la 
science  de  la  perfection  chrétienne,  la  science  de  la 
sainteté.  Cette  science,  elle  monte  vers  Dieu,  elle  pé- 
nètre plus  avant  dans  les  mystères  de  son  amour,  elle 
va  plus  haut  et  plus  loin  dans  l'imitation  de  la  perfec- 
tion infinie  et  dans  la  reproduction  de  l'idéal  divin  qui 
est  Jésus-Christ.  Elle  étudie  les  extases  que  le  cœur  de 
Dieu  communique  quelquefois  dès  ici-bas  au  cœur 
fragile  de  l'homme,  et  ces  accents  incomparables  que 
l'ardeur  des  amours  éternels  arrache  à  l'àme  des 
Saints. 

C'est  sur  ces  hauteurs  de  la  vie  parfaite  qu'habitent 
les  âmes  privilégiées,  c'est  là  que  les  appellent  et  les 
conduisent  les  règles  delà  vie  religieuse  et  la  puissance 
des  vœux  monastiques  ;  sublimité  de  la  pureté  sans 
tache,  sublimité  delà  pauvreté  complète,  sublimité  de 
l'obéissance  absolue,  sublimité  de  l'humilité  et  des 
abaissements  volontaires,  sublimité  de  l'immolation 
sans  réserve  de  ces  holocaustes  placés  sur  V  autel,  comme 
les  appelle  saint  François  de  Sales,  sublimité  enfin  des 
œuvres  inimitables  de  la  piété  et  de  la  charité  catho- 
liques, de  ces  prodiges  de  la  foi  et  du  dévouement  qui, 
tous  les  jours,  étonnent  et  confondent  le  monde. 

Or  cette  vie  si  haute  et  si  divine  a  ses  lois,  ce  travail 
de  la  perfection  a  sa  méthode,  ces  œuvres  exigent  des 
règles,  ces  ardeurs  réclament  des  limites  qui  les  con- 
tiennent, ces  communications  célestes  possèdent  des  ca- 
ractères qui  les  distinguent  des  illusions  de  la  nature  et 
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des  rêves  de  l'orgueil.  Il  y  a  donc  une  science  delà  vie 
parfaite. 

Et  parmi  les  maîtres  de  cette  science  sublime,  parmi 
les  grands  docteurs  de  la  perfection,  quelle  place  oc- 
cupe saint  François  de  Sales  ?  L'Église  elle-même  le 
proclame  dans  le  décret  du  doctorat  :  «  La  doctrine  de 
saint  François  de  Sales  brille,  dit-elle,  d'un  éclat  mer- 
veilleux dans  la  théologie  mystique  :  in  mystica  theologia 
mirabilis  Salesii  doctrina  refulget.  » 

Et  qui  donc,  voulant  arriver  à  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne  n'a  lu  Y  Introduction  à  la  rie  dévote,  le  Traité 
deV  Amour  de  Dieu,  les  lettres  de  direction  de  l'aimable 
évèque,  et  surtout  ses  Entretiens  aux  religieuses  de 
la  Visitation,  célestes  causeries  où  se  révèlent  la  ten- 
dresse du  père,  l'autorité  du  théologien,  le  charme  de 
l'esprit  le  plus  élevé  et  de  l'àmela  plus  naïve,  et  surtout 
les  ardeurs  et  les  perfections  du  cœur  d'un  saint  !  Que 
dire  des  constitutions  de  la  Visitation  dont  la  liturgie 
sacrée  loue  la  sagesse,  la  prudence  et  la  suavité  (1). 

Cette  doctrine,  qui  s'élève  à  de  telles  hauteurs,  est 
une  doctrine  profonde  (2). Ce  maître  de  la  science  sacrée 
a  creusé  jusqu'aux  profondeurs  des  démonstrations  ca- 
tholiques, jusqu'auxassises  premières  de  nos  croyances. 
Sa  doctrine  ne  se  compose  pas  de  quelques  débris  épars 
ou  de  quelques  fragments  qui  portent  l'empreinte  du 
génie,  c'est  un  édifice  majestueux  qui  repose  dans 
sa  beauté  et  dans  sa  force  sur  des  fondements  iné- 
branlables. 

La  base  première  sur  laquelle  saint  François  de  Sales 

1.  Constitutiones  sapientia,  prudentia  et  suavitate  mirabiles.  Ofï., 
II,  du  2e  noct. 

2.  Ut  positis  compvehendere  quœ  sit Sublimitas  et  profundum. 

Ephes.  ni,  18. 

12 
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appuie  toute  sa  doctrine,  c'csl  l'autorité  même  de  l'É- 
glise, c'est  l'autorité  des  Pères  et  des  théologiens,  c'est 
la  tradition  catholique  dans  sa  splendeur  et  dans  sa 
puissance. 

Dans  ses  luttes  avec  le  protestantisme,  le  saint  Doc- 
teur ramène  avec  une  grande  habileté  et  une  science 
profonde  toutes  les  controverses  au  point  central  de  la 
démonstration  catholique,  à  la  solution  nécessaire  de 
toute  polémique  religieuse,  à  la  règle  de  foi.  C'est  sur- 
tout dans  cette  thèse  fondamentale  que  se  révèle  l'ar- 
gumentation pressante  du  saint  Docteur  et  la  force  de 
cette  intelligence  qui  va  jusqu'aux  preuves  premières  et 
les  place  dans  une  clarté  que  les  sophismes  de  l'hérésie 
ne  peuvent  plus  obscurcir. 

La  science  de  saint  François  de  Sales  a  creusé  plus 
loin  encore.  Il  y  a  entre  les  dogmes  catholiques,  même 
les  plus  élevés,  et  les  principes  de  la  raison  humaine  ou 
les  conclusions  d'une  philosophie  digne  de  sa  grande 
mission,  des  rapprochements  pleins  de  lumière.  Sur 
les  traces  des  grands  théologiens  du  moyen-âge,  et  sur- 
tout sur  les  traces  du  docteur  Angélique,  son  maître 
préféré,  saint  François  de  Sales  a  exposé  ces  analogies, 
ces  relations  qu'il  a  puisées  dans  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  nature  humaine  et  des  données  de  la  raison. 

Et,  pourtant,  je  n'ai  pas  tout  dit,  et  ilfaut  monter  en- 
core. Sur  les  plus  hauts  sommets  de  la  vie  surnaturelle, 
au  faite  divin  de  la  perfection  chrétienne, il  yalacharité 
de  Jésus-Christ  qui  dépasse  toute  intelligence,  toute 
science,  et  tout  génie  humain  :  Scire  ctiam  superemi- 
nentem  scientiœ  charitatem  Christi  (1). 

1.  Epli.  ni,  vj. 
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Ah  I  c'est  que  l'amour  divin  est  la  suprême  grandeur 
de  l'homme,  le  dernier  mot  de  la  terre  et  du  ciel. 

La  science  la  plus  vaste  peut  être  la  conquête  du  gé- 
nie et  du  travail,  tandis  que  le  cœur  reste  vide,  l'âme 
abaissée  et  déshonorée  par  le  péché. 

Au-dessous  de  cet  amour  divin,  la  théologie  la  plus 
sublime  est  toujours  la  science  de  la  foi,  elle  habite  en- 
core les  ombres  du  temps,  elle  s'arrête  haletante  dé- 
solée devant  les  voiles  qui  lui  cachent  Dieu  ;  l'amour  le 
possède  et  l'étreint  dès  ici-bas  dans  d'inénarrables  ex- 
tases. Pour  les  âmes  des  élus  enivrés  des  félicités  cé- 
lestes, la  foi  s'éteindra  au  sein  des  splendeurs  de  la  vi- 
sion, l'espérance  n'aura  plus  d'objet  dans  la  possession 
de  tous  les  biens;  la  science  n'existera  plus  pour  qui 
verra  toutes  choses  d'un  seul  regard  dans  la  lumière  de 
Dieu  (1),  l'amour  seul  restera  éternellement  :  chantas 
nunquam  excidit  (2). 

11  existe  cependant  une  science  de  cet  amour,  une 
science  qui  le  dirige,  qui  l'excite,  qui  l'enflamme, qui  le 
fait  s'épanouir  dans  des  œuvres  plus  touchantes  et  plus 
héroïques.  Le  docteur  de  cet  amour  divin,  n'est-ce  pas 
le  saint  quia  écrit,  avec  les  ardeurs  de  son  cœur  et  les 
ardeurs  mêmes  du  cœur  de  Jésus-Christ,  le  Traité  de 
Y  Amour  de  Dieu  et  qui,  selon  le  témoignage  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai,  a  écrit  dans  ce  livre  admirable  l'his- 
toire fidèle  de  son  âme  ?  Le  docteur  de  cette  charité  de 
Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  le  saint  qui  disait  :  «  Si  je 
connaissais  dans  mon  cseur  la  moindre  fibre  qui  ne  fût 
pas  trempée  de  l'amour  de  Dieu,  je  l'arracherais  à  l'in- 
stant »,  et  qui  ajoutait  :  «  J'estime  un  vrai  rien  tous  les 

1.  Scientia  destruetur.  I  Cor.  xm,  8. 

2.  I  Cor.  xni,  8. 
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contentements  célestes  au  prix  de  l'amour  de  mon 
Dieu  »,  et  encore  :  «  Le  tourment  des  damnés  me  pa- 
raîtrait désirable,  si  les  flammes  qui  les  consument 
étaient  un  feu  de  l'amour  divin.  » 

Enfin, cette  science  de  saint  François  de  Sales  est  une 
science  victorieuse  ;  c'est  là  un  des  caractères  que  le 
pape  Boniface  VIII  exige  de  la  science  des  docteurs  de 
l'Église  :  «  Leur  doctrine  doit  dissiper  les  ténèbres  de 
l'erreur,  errorum  tenebris  profugatis  (1).  »  Est-il  né- 
cessaire, mes  frères,  de  vous  rappeler  les  victoires  de 
la  science  de  saint  François  de  Sales  et  de  vous  faire,  en 
ce  moment,  le  tableau  abrégé  et  décoloré  de  ses  con- 
quêtes apostoliques  ?  Est-ce  bienà  vous  qu'il  faut  redire 
la  conversion  duChablais?  Est-ce  bien  à  vous  qu'il  faut 
montrer  les  ténèbres  du  protestantisme  repoussées  pour 
jamais  de  nos  vallées,  de  nos  montagnes  et  des  rives 
savoisiennes  du  Léman  ? 

Oui,  la  science  de  saint  François  de  Sales  a  vaincu 
l'erreur  ;  elle  a  aussi  vaincu  le  monde.  Elle  a  vaincu 
le  monde  dans  les  âmes  de  tant  de  pécheurs  touchés  et 
convertis,  dans  les  âmes  de  tant  de  femmes  et  de  jeunes 
filles,  enlevées  au  luxe  et  aux  joies  de  la  terre  et  gui- 
dées par  l'aimable  saint  jusqu'à  Dieu,  jusqu'aux  vertus 
les  plus  héroïques  et  jusqu'aux  immolations  de  la  vie 
religieuse.  Cette  science  de  saint  François  de  Sales, 
tous  les  jours  elle  triomphe  du  monde  par  les  écrits  du 
saint  Docteur,  par  l'enseignement  de  la  vraie  dévotion  et 
delà  piété  aimable.  Elle  triomphe  encore  du  monde  par 
cet  ordre  de  la  Visitation,  dans  lequel  tant  de  cœurs 
goûtent  les  délices  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 

i.  Sect.  décret.,  lib.  111,  lit.  XXII,  cap.  Gloriosits, 
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Cette  science,  elle  triomphe  du  temps,  elle  grandit 
avec  les  siècles. 

Le  Vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ,  en  proclamant 
saint  François  de  Sales  docteur  de  l'Église,  a  donné  à 
son  enseignement,  à  sa  doctrine,  une  autorité  nouvelle 
et  un  rayonnement  plus  puissant.  Mais  que  dis-je  ? 
Ecoutez,  écoutez....  Saint  François  de  Sales  enseigne 
encore  dans  ces  admirables  fêtes,  il  enseigne  ces  pon- 
tifes et  ces  foules  émues.  Ce  mort,  qui  repose  depuis 
plus  de  deux  siècles  dans  un  cercueil,  devant  lequel  les 
peuples  se  prosternent  dans  la  prière,  il  est  toujours 
apôtre,  il  est  toujours  docteur,  il  enseigne,  il  parle  avec 
l'autorité  du  génie,  de  la  science  et  de  la  sainteté  : 
«  Defunctus  adhuc  loquitur  (1).  » 


II 

Saint  François  de  Sales,  docteur  de  l'Église,  est  le 
docteur  duxixe  siècle. 

Un  illustre  cardinal  vous  le  disait  hier  avec  l'autorité 
de  l'expérience,  de  la  science  et  de  services  éminents 
rendus  à  la  sainte  Église  (2)  :  il  y  a  entre  les  décrets  du 
Pontife  romain  affirmant  la  sainteté  et  la  science  des 
serviteurs  de  Dieu,  une  relation  providentielle  avec  les 
besoins  des  peuples  et  les  nécessités  des  temps.  Ces 
décrets,  qui,  à  travers  les  âges, ont  offert  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  vénération  des  générations  chrétiennes  les 
vertus  héroïques  et  la  doctrine  de  ces  incomparables 
maîtres,  ont  paru  à  l'époque  favorable  assignée  par  la 


1.  Hebr.  xi,  4. 

2.  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose,  discours  prononcé  la  veille 
à  la  catliédrah'. 
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Providence  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Saint  François  de 
Sales,  proclamé  docteur  au  penchant  de  ce  siècle  trou- 
blé, est  un  maître  que  Dieu  nous  donne  pour  ranimer  la 
foi  et  la  piété,  pour  répandre  les  torrents  de  la  vie  sur- 
naturelle, pour  éclairer  et  sauver  nos  sociétés  menacées 
par  des  doctrines  funestes,  des  divisions  criminelles  et 
des  révoltes  sans  pitié. 

Saint  François  de  Sales  est  d'abord  un  docteur  et  un 
maître  dans  les  combats  qu'il  faut  livrer  aux  erreurs 
du  xixe siècle. 

Parmi  les  erreurs  de  notre  temps,  il  en  est  une  qui 
naquit  ou  se  développa  sous  l'inspiration  de  l'orgueil  de 
Louis  XIV,  sous  le  prestige  de  sa  puissance  et  sous  la 
pression  de  son  despotisme.  Cette  erreur  refuse  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité  au  successeur  de  Pierre,  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  doit  porter  comme  un  fon- 
dement inébranlable  l'édifice  de  l'Église,  confirmer  ses 
frères  dans  la  foi  et  paître  avec  une  autorité  souveraine 
les  pasteurs  et  les  brebis.  Notre  siècle  a  vu  des  catho- 
liques qui,  après  avoir  défendu  les  droits  de  Dieu  et  de 
son  Église  avec  le  cœur  le  plus  vaillant  et  l'éloquence' 
la  plus  ardente,ont  subi  dans  une  certaine  mesure  l'in- 
fluence de  cette  erreur  que  le  xvne  siècle  nous  avait  lé- 
guée.Le  concile  du  Vatican  a  jugé  cette  doctrine  ;  et,  il 
faut  le  reconnaître,   il  fut  un  moment  où  un  certain 
nombre  des  membres  de  cette  auguste  assemblée,  sans 
rejeter  la  vérité  qui  était  l'objet  même  de  cette  contro- 
verse, contestaient  surtout  l'opportunité  d'une  défini- 
tion solennelle  déclarant  l'infaillibilité  pontificale  un 
dogme  de  notre  foi.  A  ce  moment  décisif  apparut  l'au- 
torité de  saint  François  de  Sales.  On  découvrit  dans  une 
bibliothèque  de  Rome,  un  manuscrit  du  saint  Docteur. 
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et,  dans  ce  manuscrit,  ces  paroles  lumineuses  :  «  L'E- 
glise a  toujours  besoin  d'un  confirmateur  infaillible  au- 
quel on  puisse  s'adresser,  d'un  fondement  que  les  portes 
d'Enfer,  et  principalement  l'erreur,  ne  puissent  renver- 
ser, et  que  ce  pasteur  ne  puisse  conduire  à  l'erreur 
ses  enfants  (1).  » 

Cette  affirmation  énergique,  ces  mots  substantiels, 
cet  écho  vénéré  de  la  tradition  catholique  ramenèrent 
à  la  doctrine  de  l'infaillibilité  pontificale  plusieurs  des 
membres  du  concile.  Saint  François  de  Sales  avait  parlé, 
il  avait  enseigné  comme  docteur  dans  le  concile  même 
du  Vatican. 

D'ailleurs,  dans  le  livre  des  Controverses  et  dans  le 
sermon  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  le  privilège  de 
l'infaillibilité  pontificale  est  établi  par  le  grand  évêque 
avec  une  abondance  de  preuves  et  une  vigueur  de  dé- 
monstration qui  suffisent  aujourd'hui  encore  à  écarter 
tous  les  doutes  et  à  confondre  toutes  les  négations. 

Aussi  le  Saint-Siège,  dans  le  décret  du  doctorat, loue 
la  science  de  l'évêque  de  Genève,  principalement  dans 
la  démonstration  de  l'autorité  du  Pontife  romain,  de  sa 
primauté  dejuridiction  et  de  son  infaillibilité,  «  vérités, 
dit  le  décret  pontifical,  vérités  que  saint  François  .de 
Sales  a  défendues  avec  tant  de  force  et  d'éclat,  qu'il 
semble  avoir  préparé  les  définitions  du  concile  du  Vati- 
can: m  definitionibus  ipsis  Vaticani  synodi  pr>vlnsisse 
werito  videatur.  » 

Notre  siècle  entend  chaque  jour  une  presse  hostile 
jeter  à  la  face  de  l'Église  l'accusation  d'envahir  les 
droits  de  F  autorité  temporelle  et  affirmer  la  nécessité  de 

l.  Disc  ko,  édit.  Vives.  —  Ce  manuscrit, envoyé  par  l'ordre  de 
la  Visitation  an  pape  Alexandre  VII,  esl  conservé  dans  la  biblio- 
thèque delà  famille  Chigi. 
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la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État.  Parmi  les 
problèmes  agités  de  nos  jours,  il  en  est  peu  qui  sou- 
lèvent contre  l'épouse  de  Jésus-Christ  plus  de  haines 
aveugles  et  qui  soient  d'une  influence  plus  décisive. L'u- 
nion ou  la  lutte  des  grandes  forces  sociales  et,  par  consé- 
quent, l'avenir  de  nos  sociétés,  la  décadence  ou  la  pros- 
périté de  notre  pays  dépendent  évidemment  de  la  réfu- 
tation victorieuse  ou  du  triomphe  de  ces  erreurs  fatales. 

Mais  on  dirait  que  le  doux  évêque  de  Genève  a  prévu 
ces  périls  de  notre  époque.  Il  a  réfuté  à  l'avance  ces  ac- 
cusations odieuses.  Avec  quelle  énergie  et  avec  quelle 
précision  il  affirme  la  distinction  des  deux  pouvoirs,  le 
domaine  spécial  réservé  à  l'Église  et  à  l'État,  et  leur  en- 
tente nécessaire  I  «  Le  Pape,  dit-il ,  le  Pape  et  l'Église 
«  sont  aux  rois,  pour  les  nourrir,  conserver  et  défendre 
«  envers  tous  et  contre  tous  spirituellement.  Les  rois. 
«  et  les  royaumes  sont  à  l'Église  et  au  Pape,  pour  les 
«  nourrir,  conserver  et  défendre  contre  tous  temporel- 
«  lement,  car  les  pères  sont  aux  enfants  et  les  enfants 
«  aux  pères. 

«  Les  rois  et  tous  les  princes  souverains  ont  pourtant 
«  une  souveraineté  temporelle,  en  laquelle  ni  le  Pape  ni 
«  VÉglise  ne  prétendent  rien  ni  ne  leur  en  demandent 
«  aucune  espèce  de  reconnaissance  temporelle,  en  sorte 
«  que,  pour  abréger,  le  Pape  est  très  souverain  pasteur 
«  et  père  spirituel,  le  roi  est  très  souverain  prince  et 
«  seigneur  temporel.  L'autorité  de  l'un  n'est  point  con- 
«  traire  à  l'autre,  mais  elles  s'entreportent  l'une 
«  l'autre  (1). 


d.  Ces  'paroles  sont  extraites  d'une  lettre  contenue  dans  les 
Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  de  Camliis.  t.  II. 
p.  309. 
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Saint  François  de  Sales  ne  veut  même  pas  qu'on  agite 
parmi  les  catholiques  les  questions  brûlantes  qui  ne 
peuvent  que  créer  des  divisions  funestes  et  inspirer  la 
défiance  et  la  haine  aux  princes  et  aux  hommes  d'État 
contre  l'Église  de  Dieu. Et  il  s'exprime  ainsi  à  l'occasion 
de  la  controverse  engagée  de  son  temps  au  sujet  de 
l'autorité  du  Pape  sur  le  temporel  des  rois  :  «  11  ne 
semble  pas  que  ce  soit  un  remède  de  faire  discuter  la 
question  par  d'habiles  théologiens;  car  plus  la  discus- 
sion sera  animée  ,  plus  les  esprits  s'échaufferont  et  la 
division  grandira  (1).  »  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  La 
meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  aux  esprits  turbu- 
lents, c'est  de  ne  pas  les  juger  dignes  de  réponse,de  sorte 
qu'il  faudrait  qu'à  présent,  en  France,  tous  les  prédi- 
cateurs inculcassent  avec  douceur  et  sans  agitation  l'u- 
nion entre  tous  les  membres  de  l'Église  et  la  soumission 
de  taus  les  catholiques  au  pasteur  suprême,  sans  discu- 
ter en  particulier  de  son  autorité  sur  les  princes  (2).  » 

Puisse notresiècle recueillir  avec  docilité  de  si  hautes 
et  de  si  sages  leçons  et  assurer  ainsi,  par  la  soumission 
à  l'autorité  de  l'Église,  par  la  douceur  et  la  prudence, 
par  l'entente  parfaite  des  deux  pouvoirs,  le  salut  des 
âmes  et  la  prospérité  des  peuples  t 

Oui,  ces  deux  autorités,  ces  deux  grandes  forces  so- 
ciales, sans  lesquelles  tout  s'écroule  dans  le  désordre  et 
dans  l'anarchie,  doivent  plus  que  jamais  s'unir  par  une 
indissoluble  alliance.  Ces  deux  autorités  ainsi  unies, 
l'une  portant  l'épée  et  l'autre  portant  la  croix,  et  tra- 
vaillant à  la  grandeur  et  à  la  gloire  delà  patrie,  referont 
une  France  plus  heureuse  et  plus  forte,  multiplieront  les 

i.  Mémoire  adressé  au  cardinal  Borghèse. 
%.  Mémoire  adressé  au  cardinal  Borgbèse, 
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ressources  incomparables  de  ce  noble  peuple  et  le  re- 
placeront à  la  tête  de  la  civilisation  chrétienne.  N'est-ce 
pas  là  un  désir  et  une  espérance  dignes  d'un  cœur  ca- 
tholique et  dignes  d'un  cœur  français? 

François  de  Sales  est  le  docteur  du  xixc  siècle 
non-seulement  dans  la  lutte  contre  ses  erreurs  fu- 
nestes, mais  dans  ses  dévotions  les  plus  chères.  Cet  ai- 
mable saint,  qui  vit  s'achever  le  xvie  siècle  et  s'ouvrir 
le  xviie  a  eu  comme  l'intuition  des  dévotions  qui 
embaument  l'Église  à  cette  heure  et  qui  sont  la  con- 
solation et  l'espoir  de  nos  temps  malheureux. 

Dévotion  tendre  et  confiante  de  saint  François  de 
Sales  à  l'égard  de  la  Vierge  Marie,  à  laquelle  notre 
siècle  a  consacré  le  mois  de  mai  et  aussi  les  manifesta- 
tions si  éclatantes  de  sa  piété.  Le  saint  Docteur  en- 
seigne dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  l'immaculée 
Conception  de  Marie  que  l'auguste  Pie  IX  a  proclamée 
comme  un  dogme  de  la  foi;  et  en  quelques  paroles  il 
donne  de  cette,  vérité  une  démonstration  lumineuse. 
«  Quant  à  Notre-Dame ,  la  sainte  Vierge  ,  écrivait-il, 
«  elle  a  été  mise  dans  la  mer  de  ce  monde  par  la  voie 
«  commune  ;  mais  en  même  temps  elle  a  été  préservée 
«  des  eaux  infectes  de  la  corruption  du  péché.  Ce  pri- 
«  vilège  singulier  lui  convenait  ;  car  il  n'était  pas  rai- 
«  sonnable  que  le  démon  pût  jamais  reprocher  à 
«  Noire-Seigneur  d'avoir  (lui  le  démon)  d'avoir  reçu 
«  tout  d'abord  un  tribut  d'esclave  de  la  femme  dans  le 
«  sein  de  laquelle  Dieu  était  venu  s'incarner.  »    . 

Avec  quelle  onction  pénétrante  il  parle  des  préroga- 
tives et  des  vertus  de  saint  Joseph  !  «  Il  n'est  pas  seu- 
lement patriarche,  disait-il,  mais  coryphée  de  tous  les 
patriarches  ;  il  n'est  pas  simplement  confesseur,  mais 
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plus  que  confesseur;  car  dans  Sa  confession  sont  en- 
closes toutes  les  dignités  des  évêques  ,  la  générosité 
des  martyrs  et  de  tous  les  autres  saints  (1).  »  Après  Jé- 
sus et  Marie,  saint  Joseph  occupait  la  première  place 
dans  le  cœur  du  saint  évèque.  La  veille  de  sa  fête,  il 
jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  ;  il  célébrait  cette  fête  avec 
une  grande  solennité  et  il  prêchait  à  l'office  du  soir.  Saint 
François  de  Sales  préparait  ainsi,  par  les  inspirations 
de  sa  piété,  cette  explosion  admirable  de  la  dévotion 
catholique  envers  le  glorieux  patriarche  que  notre  siècle 
honore  d'un  culte  plus  éclatant  et  que  nous  invoquons 
comme  le  protecteur  de  l'Église. 

Mais  saint  François  de  Sales  a  été  surtout  le  docteur 
et  l'apôtre  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus, cette 
dévotion  que  Pie  IX  a  proclamée  Vespérance  du  monde. 
Sans  doute,  avant  le  doux  évêque  de  Genève,  d'autres 
saints  et  d'autres  docteurs  avaient  rappelé  dans  un  ma- 
gnifique langage  et  avec  une  piété  ardente  les  trésors 
de  ce  Cœur  adorable,  mais  cette  dévotion  était  renfer- 
mée dans  le  secret  des  cloîtres,  dans  le  sanctuaire  de 
quelques  âmes  privilégiées,  et  le  Cœur  de  Jésus  n'avait 
point  encore  obtenu  un  culte  public  et  universel. 

Où  donc  cette  dévotion  a-t-elle  eu  son  berceau  ?  Ah  1 
laissez-moi  vous  le  dire,  c'est  dans  notre  chère  Savoie, 
dans  cette  ville  d'Annecy,  c'est  dans  le  cœur  de  notre 
grand  et  saint  Docteur.  Il  est  vrai,  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  a  été  l'instrument  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  choisi  pour  répandre  dans  l'Église  entière  le  culte 
de  son  cœur  adorable,  mais  il  faut  remonter  à  Tinspi- 


1.  Entretien  19e.  Voyez  aussi  :  Sermon  pour  le  Vendredi-saint, 
sermon  pour  l'Assomption,  Sermon  pour  la  Présentation,  Traité  de 
l'Amour  de  Dieu,  li\.  Vil,  chap.  un, 
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ration  première.  Et  où  donc  cette  pieuse  fille  de  la  Vi- 
sitation a-t-elle  appris  à  connaître  les  délices  et  la  puis- 
sance du  Cœur  de  Jésus,  sinon  dansles  traditions  mêmes 
de  son  ordre,  sous  l'influence  bénie  et  dans  les  écrits  de 
son  maître  et  de  son  père? 

Le  10  juin  1611,  le  vendredi  après  l'octave  du  Saint- 
Sacrement,  c'est-à-dire  le  jour  même  choisi  de  toute 
éternité  pour  être  consacré  au  Cœur  de  Jésus,  le  saint 
fondateur  écrit  à  sainte  Jeanne  de  Chantai  :  «  Dieu  m'a 
donné  cette  nuit  la  pensée  que  notre  maison  de  la 
Visitation  est  assez  noble  et  assez  considérable  pour 
avoir  ses  armes,  son  blason,  sa  devise  et  son  cri 
d'armes.  J'ai  donc  pensé,  ma  chère  Mère,  qu'il  nous 
faut  prendre  pour^armes  un  unique  cœur  percé  de  deux 
flèches,   enfermé  dans  une  couronne  d'épines,   ce 
pauvre  cœur  servant  d'enclavure  à  une  croix  qui  le  sur- 
montera et  sera  gravés  des  sacrés  noms  de  Jésus  et  de 
Marie.  »  Et  l'aimable  saint  ajoute:  Vraiment  notre  pe- 
tite congrégation  est  un  ouvrage  du  Cœur  de  Jésus  et 
de  Marie,  le  Sauveur  mourant  nous  a  enfanté  par  l'ou- 
verture de  son  sacré  Cœur.  »  Le  but  de  cette  congré- 
gation est  de  rendre  un  continuel  hommage  à  ce  Cœur 
divin  et  elle  sera  «  le  sanctuaire  de  ce  Cœur  adorable  » . 
Les  filles  de  saint  François  de  Sales  doivent  être  «  les 
adoratrices,  les  servantes ,   les  imitatrices   du  sacré 
Cœur  » .  Le  Cœur  de  Jésus  sera  «  leur  séjour,  la  racine 
de  l'arbre  dont  elles  seront  les  branches,  le  fondement  de 
leurs  espérances  et  la  raison  de  leur  être  (1).  » 

La  Bienheureuse  elle-même  affirme  que  son  père 
bien-aimé  est   «  le  principal  moteur  de  ce  don  salu- 

1.  Ces  paroles  sont  extraites  de  diverses  lettres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales. 
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taire  Cl)  »,  de  cette  dévotion  si  consolante  et  si  douce. 
Elle  voit  dans  la  propagation  du  culte  du  sacré  Cœur  le 
triomphe  de  saint  François  de  Sales.  «  Jamais,  dit-elle, 
la  gloire  accidentelle  de  notre  saint  père  ne  s'est  tant 
augmentée  comme  elle  fait  par  ce  moyen  (2).  » 

Et  le  couvent  de  Paray-le-Monial  où  le  Fils  de  Dieu 
ouvrait  sa  poitrine  adorable  et  manifestait  son  cœur 
divin,  a  été  fondé  par  des  religieuses  venues  du  couvent 
de  Bellecour,  à  Lyon,  dont  la  supérieure  était  la  mère 
de  Blonay,  qui  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  notre  noblesse  savoisienne.  La  bienheureuse 
Marguerite-Marie  a  été  formée  aux  vertus  de  la  vie  reli- 
gieuse et  aux  saintes  traditions  de  son  ordre  par  la  mère 
Greyfié,  une  autre  enfant  de  la  Savoie  que  Dieu  combla 
de  grâces  et  de  faveurs  extraordinaires. 

Le  doux  évêque  de  Genève  est  donc  bien  le  premier 
apôtre  du  Sacré-Cœur,  le  docteur  de  cette  dévotion 
toute  de  confiance,  d'espérance  et  d'amour. 

Saint  François  de    Sales  est  enfin  le    docteur  du 


1.  Vie  etœurres  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  t.  I,  p.  191. 

2.  lbid.,  p.  228. 

Lorsque  la  dévotion  au  Cœur  do  Jésus,  après  avoir  pendant  seize, 
siècles  embaumé  les  solitudes  des  cloîtres  et  l'âme  des  saints,  va 
s'épanouir  dans  l'Eglise  entière,  consoler  la  terre  el  réjouir  le 
ciel,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  écrit  :  «  Le  jour  de  la  fêje 
de  notre  saint  fondateur  il  me  sembla  que  ce  grand  saint  me  fit 
connaître  fort  sensiblement  le  grand  désir  qu'il  avait  que  ce 
sacré  Cœur  fût  connu,  aimé  et  glorifié  dans  son  institut.  »  Vie  et 
œuvres  de  la  Bienheureuse,  t.  II,  p.  74.  —  Le  17  février  1087,  la 
Bienheureuse  affirme  qui'  saint  François  de  Sales  a  obtenu  que  le 
sacré  Cœur  île  Jésus  fût  le  défenseur  et  le  soutien  de  l'ordre  qu'il 
aA ait  fondé',  lbid.,  p.  107.  —  Et  le  jour  de  la  Visitation,  saint 
François  de  Sales  apparaissait  à  la  Bienheureuse  auprès  de  N.  S- 

Jésus*  et  adressait   aux   religieuses   de  la  Visitati «s  paroles  : 

«  Vos  lions  exemples  seroni  de  vivre  conformément  aux  maximes 
et  vertus  de  ce  di\  in  cœur,  et  nous  aiderons  au  salut  du  prochain 
en  leur  distribuant  cette  sainte  dévotion.  Nous  tâcherons  de 
répandre  la  bonne  odeur  du  sacré  Cœur  de  Jésus-Christ  dans  celui 
des  fidèles  afin  que  nous  soyons  la  joie  et  la  couronne  de  cet 
aimable  cœur.  •  "/"/..  tom.  11.  p.  169.  Voyez  aussi  dans  la  belle 
vie  de  la  Bienheureuse,  par  M.  l'abbé  Bougaud,  le  ch.  vin. 
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xixe  siècle  dans  la  révélation  des  puissances  sur- 
humaines qui  peuvent  nous  sauver.  Malgré  les  œuvres 
admirables  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes,  nous 
penchons  vers  les  abîmes.  Le  froid  et  la  nuit  se  font 
dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs,  les  nuées  qui 
portent  la  tempête  montent  à  tous  les  horizons,  les 
peuples  frémissent  dans  une  impatience  folle  de  toute 
autorité  et  de  tout  frein,  les  sociétés  s'arrêtent,  dans  les 
rêves  de  leur  orgueil  et  au  sein  des  illusions  de  la  civi- 
lisation matérielle,  elle  s'arrêtent  épouvantées  en  en- 
tendant dans  leurs  entrailles  mêmes  le  travail  de  des- 
truction et  de  mort  qui  prépare  l'universelle  anarchie. 

La  science  superbe  insulte  à  la  foi,  la  raison  se  révolte 
contre  la  révélation  de  Dieu,  la  division  est  partout;  et 
nul  cœur,  quelque  trempé  qu'il  soit  dans  l'énergie  et 
dans  le  courage,  ne  peut  regarder  sans  tristesse  et  sans 
crainte  l'avenir  qui  nous  menace. 

Pour  conjurer  ces  périls  il  faut  l'union  de  la  raison  et 
de  la  foi,  l'alliance  de  l'Église  et  de  l'État;  il  fautque  la 
philosophie  et  la  théologie,  les  sciences  naturelles  et  les 
sciences  divines,  les  dogmes  révélés  et  les  affirmations 
de  la  pensée  humaine  unissent  leurs  efforts  et  leur  puis- 
sance; il  faut  que  les  flots  de  la  vie  surnaturelle  qui 
semble  près  de  tarir  dans  l'indifférence  et  l'impiété,  pé- 
nètrent les  âmes,  les  sociétés  et  les  peuples. 

Mais  qui  donc  a  affirmé  avec  plus  d'autorité  et  de  sé- 
duction que  saint  François  de  Sales,  l'union  nécessaire 
de  la  raison  et  de  la  foi?  Sur  les  traces  des  maîtres  im- 
mortels de  la  scolastique,  le  saint  Docteur  fait  appel, 
spécialement  dans  son  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  à  la 
philosophie  la  plus  haute,  à  la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie de  l'âme  et  de  ses  facultés.  C'est  la  philosophie 


-   lilo  - 

antique,  la  philosophie  d'Aristote  et  de  Platon  purifiée 
et  agrandie  sous  l'influence  de  la  foi  et  par  le  génie  des 
docteurs  chrétiens.  Jamais  l'aimable  Saint  n'insulte  à  la 
raison  humaine,  il  en  affirme  les  grandeurs  et  aussi  les 
limites,  il  convie  toutes  les  forces  de  l'intelligence  et 
toutes  les  ressources  du  cœur  humain  pour  faire  accep- 
ter et  aimer  les  préceptes  de  l'Évangile,  les  conseils  de 
la  perfection,  les  dogmes  chrétiens,  et  pour  démontrer 
qu'ils  répondent  aux  plus  nobles  aspirations  de  notre 
nature. 

Ce  docteur  de  l'amour  divin  est  aussi  le  docteur  de 
la  charité  fraternelle,  de  l'union  et  de  la  paix.  Avec  quel 
zélé  éclairé,  avec  quelle  prudence  consommée,  avec 
quelle  douceur  inaltérable  il  s'efforce  d'écarter  toutes 
les  discussions  ardentes  parmi  les  enfants  de  l'Église! 
11  répétait  souvent  les  paroles  deTapùtre:  Pacem  habete 
.et  Deus  pacis  et  dilectionis  erit  vobiscum  1 1  ,  «  que  la 
diversité  des  opinions  et  des  intérêts  n'altère  point  votre 
paix,  et  que  le  Dieu  de  paix  et  d'amour  demeure  avec 
vous.  »  Et  à  l'occasion  des  discussions  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  les  théologiens  et  les  jurisconsultes  au  sujet 
des  relations  de  l'Église  et  l'État,  il  donnait  ces  conseils 
dont  la  sagesse  est  rendue  plus  attrayante  par  une  déli- 
cieuse naïveté:  «  En  cet  âge  où. nous  avons  tant  d'enne- 
mis dehors,  nous  ne  devons  rien  émouvoir  au  dedans 
du  corps  de  l'Église.  La  pauvre  mère  poule  qui,  comme 
ses  poussins,  nous  tient  dessous  ses  ailes,  a  bien  assez 
de  peine  de  nous  défendre  du  milan,  sans  que  nous  nous 
entrebecquetions  les  uns  les  autres,  et  que  nous  lui 
donnions  des  entorses.  —  Je  hais  par  inclination  natu- 

1.  il  Corinth.  an,  il. 
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relie,  disait-il  encore,  et,  je  pense,  par  inspiration  cé- 
leste, toutes  les  contentions  et  disputes  qui  se  font  entre 
les  catholiques  dont  la  fin  est  inutile,  et  encore  plus 
celles  dont  les  effets  ne  peuvent  être  que  dissensions  et 
différends,  surtout  en  ce  temps  plein  d'esprits  disposés 
aux  controverses,  aux  médisances,  aux  censures  et  à  la 
ruine  de  la  charité  (1).  » 

Le  temps  qui  me  presse  me  permet  à  peine  de  vous 
indiquer  dans  quelle  mesure  et  avec  quelle  puissance 
saint  Erançois  de  Sales  est  pour  ce  siècle  le  docteur  de 
la  vie  surnaturelle. 

Pas  un  de  ses  travaux  ou  de  ses  actes  les  plus  secrets, 
pas  une  de  ses  pensées  et  pas  une  de  ses  paroles,  pas  un 
seul  des  conseils  qu'il  distribuait  avec  une  si  infatigable 
charité  aux^lus  humbles  de  ses  diocésains  et  aux  princes 
de  la  terre,  aux  magistrats  et  aux  prêtres  du  Seigneur, 
aux  religieuses  et  aux  femmes  du  monde,  qui  ne  soit 
inspiré  uniquement  par  la  foi  et  comme  tout  pénétré  de 
la  vie  surnaturelle.  Aujourd'hui  encore,  pour  qui  le 
contemple  dans  les  récits  de  sa  vie,  dans  ses  écrits  et 
dans  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  à  la  vénération  des 
peuples,  François  de  Sales  est  toujours  l'apparition 
suave  et  rayonnante  de  la  bénignité  et  de  l'humanité  de 
notre  Dieu  Sauveur  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas 
Saîbatoris  nostri  Bel  (2).  Aucun  saint  ne  peut  repro- 
duire avec  plus  de  séduction  aux  regards  de  ce  siècle  la 
beauté  divine  de  Jésus-Christ,  aucun  saint  ne  peut  être 
plus  puissant  pour  étendre  sur  les  âmes  le  règne  de  la 


i.  Lettre  à   Bénigne  Milletot,  conseiller  an  parlement  de  Bour- 
gogne, au  sujet  deson  Traité  des  délits  communs  et  eus  privilégiés 

ou  de  la  puissance  légitime  des  juges  séculiers  sur  les  personnes  ecclé- 
siastiques. 
2.  Tit.  m,  4. 
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foi,  de  la  piété  et  pour  régénérer  nos  sociétés  en  les  ra- 
menant par  ses  enseignements  aux  sources  perdues  de 
la  vie  surnaturelle,  aux  gloires  et  aux  grandeurs  de  la 
civilisation  chrétienne. 


III 


Mais  quel  est  ce  peuple  dont  François  de  Sales  est 
l'honneur? 

Le  saint  Docteur  appartient  sans  doute  à  l'Église  et  à 
la  France,  mais  il  appartient  par  des  liens  intimes  à 
notre  pays.  Docteur  de  l'Église  et  du  xixe  siècle,  il  est 
aussi  le  docteur  de  notre  Savoie  :  Tu  honorificentia 
populi  nostri. 

Il  est  né  dans  une  de  nos  riantes  vallées,  à  l'ombre 
de  nos  montagnes,  dans  ce  beau  diocèse  d'Annecy,  dans 
le  château  de  Thorens,  dont  les  pèlerins  vont  aujour- 
d'hui encore  visiter  avec  émotion  les  dernières  traces 
pour  y  recueillir  les  souvenirs  de  l'aimable  Saint  (1). 

L'Église  a  couronné  dix-neuf  docteurs  en  dix-neuf 
siècles,  et  le  dernier  auquel  elle  ait  accordé  cette  gloire, 
c'est  notre  Savoie  qui  l'a  donné  à  l'Église  et  à  Dieu,  ou 
plutôt  c'est  Dieu  qui  l'a  donné  à  notre  Savoie  et,  par 
elle,  à  l'Église. 

Quand  la  postérité  se  lèvera  et  qu'elle  saluera,  dans 
l'admiration,  la  phalange  glorieuse  des  docteurs  catho- 
liques, des  maîtres  immortels  de  la  science  divine,  elle 
reconnaîtra  la  douce  figure  de  François  de  Sales  et  elle 


.  i.  Le  château  dans  lequel  i*st  né  saint  François  de  Sales  a  été 
détruit  dans  les  guerres  du  xvu  sircle.  Une  petite  chapelle  a  été 
bâtie  sur  l'emplacement  de  la  chambre  dans  laquelle  est  no  le 
saint  Docteur. 

13 
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dira  :  c'est  un  fils  de  la  Savoie,  c'est  un  fils  de  cette  terre 
catholique,  fertile  en  hommes  et  en  saints. 

Saint  François  de  Sales  appartient  à  la  Savoie  non 
seulement  par  son  origine,  mais  par  sa  fidélité  à  son 
pays  qu'il  aimait  d'un  si  ardent  amour. 

C'est  en  vain  que  partout  où  il  portait  ses  pas,  où  il 
faisait  entendre  sa  parole,  les  peuples  ravis  le  suppliaient 
de  ne  les  plus  quitter;  c'est  en  vain  que  dans  la  France 
entière,  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Avignon,  à  Pa- 
ris, les  foules  émerveillées  baisaient  ses  vêtements,  lui 
demandaient  des  miracles  et  ne  pouvaient  se  résigner  à 
son  départ;  il  resta  fidèle  à  notre  Savoie.  C'est  en  vain 
que  les  puissants  de  ce  monde,  les  hommes  d'État,  les 
prêtres  les  plus  distingués,  les  évêques  les  plus  illustres, 
séduits  comme  le  peuple  lui-même,  par  les  vertus  et  la 
science  de  l'évéque  de  Genève,  le  proclamaient  le  plus 
éloquent  et  le  plus  savant  prédicateur  de  son  siècle,  et 
le  sollicitaient  de  réserver  pour  les  plus  grandes  cités  la 
puissance  de  son  apostolat  et  les  trésors  de  sa  doctrine . 
L'humble  évêque  revenait  empressé  et  heureux  à  sa 
petite  ville  d'Annecy,  à  cette  église  de  Genève  auxquelles 
Dieu  l'avait  donné. 

Les  sollicitations  des  princes  furent  aussi  impuis- 
santes que  l'enthousiasme  et  les  supplications  des 
peuples.  Henri  IV,  bien  digne  d'apprécier  l'évéque  de 
Genève,  lui  offrit  de  grands  et  illustres  diocèses.  François 
de  Sales  resta  inébranlable.  Le  cardinal  de  Retz,  arche- 
vêque de  Paris,  lui  demanda,  mais  sans  succès,  de  con- 
sentir à  être  son  coadjuteur  avec  future  succession.  Les 
princes  de  Savoie  lui  offrirent  l'archevêché  de  Turin. 
Plus  tard  Louis  XIII  renouvela  les  instances  de  Henri  IV; 
et  à  cette  occasion,  le  saint  évêque  écrivait  à  la  Mère  de 
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Chantai:  «  La  seule  gloire  de  Dieu  manifestée  par  mon 
supérieur  le  Pape  me  peut  ôter  de  Genève  (1).  »  Un 
devoir  rigoureux  et  évident,  imposé  par  l'obéissance 
pouvait  seul  ravir  le  saint  Docteur  à  notre  Savoie;  Dieu 
ne  le  permit  pas.  Il  mourut  à  Lyon,  mais  toujours 
évêque  de  Genève,  toujours  pasteur  et  père  de  cette 
ville  d'Annecy,  qui  entoure  son  tombeau  de  tant  de  vé- 
nération et  de  tant  d'amour. 

Tout  rattachait  l'aimable  évoque  à  cette  terre  de 
Savoie  :  les  souvenirs  de  sa  piété,  les  affections  de  son 
enfance,  les  espérances  de  son  repos.  Quand  il  songeait 
à  déposer  le  fardeau  de  l'épiscopat,  il  voulait  se  retirer 
dans  la  solitude  de  Saint-Germain  (2),  et  il  espérait 
dormir  son  sommeil  de  la  tombe  dans  l'église  de  la  Vi- 
sitation d'Annecy.  «  Il  y  a,  disait-il,  trois  églises  que 
j'aime  par  dessus  toutes  les  autres:  l'église  de  Thorens 
où  j'ai  été  baptisé  et  plus  tard  sacré  évéque,  celle  de 
Saint-Dominique  où  j'ai  été  confirmé,  et  celle  de  la  Vi- 
sitation où  je  serai  enterré  (3).  » 

Saint  François  de  Sales  est  docteur  de  la  Savoie, 
parce  que  l'amour  de  son  pays  eut  une  part  incontes- 
table dans  les  travaux  de  son  apostolat  et  dans  la  publi- 
cation des  écrits  qui  lui  ont  mérité  la  couronne  des 
docteurs. 

Sans  doute,  c'est  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  qui 
entraînait  le  jeune  prévôt  d'Annecy  à  la  conquête  du 
Chablais  et  lui  faisait  braver  tant  de  fatigues  et  tant  de 
formidables  périls;  sans  doute,  ce  sont  les  secours  di- 

1.  Lettre  519e. 

2.  Prieuré  situé  sur  le  penchant  d'une  montagne  qui  domine  le 
lac  d'Annecy. 

3.  Déposition  il'1  la  Mère  de  Chaugy.  —  L'église  qui  portait  alors 
le  nom  de  Saint-Dominique  el  qui  ■  du  couvent  des  Do- 
minicains est  aujourd'hui  l'église  paroissial.:  d>-  Saint-Maurice. 
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vins  de  la  grâce,  les  llammes  de  la  charité  surnaturelle 
qui  ont  fait  de  François  de  Sales  un  apôtre  et  un  docteur, 
mais  c'est  aussi  l'ardeur  de  son  patriotisme.  Dans  l'âme 
des  Saints  ces  deux  sentiments  ne  se  séparent  jamais,  et 
le  second  puise  dans  le  premier  une  force  qui  l'élève  et 
qui  le  transfigure. 

Cette  province  que  dominait  l'hérésie,  c'était  une 
province  de  la  Savoie;  ces  âmes  rachetées  par  un  sang 
divin  et  captives  de  l'erreur,  c'étaient  les  âmes  de  ses 
compatriotes  et  de  ses  frères.  Ses  premiers  écrits,  le 
Livre  des  controverses,  les  Considérations  sur le  symbole, 
Y  Étendard  de  la  sainte  Croix,  ont  été  adressés  aux  ha- 
bitants de  Thonon  et  du  Chablais,  pour  les  ramener  à  la 
foi  catholique. 

Quand,  du  haut  des  remparts  de  la  forteresse  des  Al- 
linges,  aux  premiers  jours  de  son  apostolat,  le  jeune 
prévôt  d'Annecy  jetait  ses  regards  sur  la  plaine  du  Cha- 
blais, il  voyait  les  châteaux  incendiés,  les  presbytères 
en  ruines,  les  églises  détruites,  et  il  s'écriait,  emprun- 
tant le  langage  des  prophètes  et  les  accents  du  Fils  de 
Dieu  pleurant  sur  les  malheurs  de  sa  patrie  ingrate  et 
aveugle  :  «  0  Jérusalem,  ô  Genève,  ô  Chablais,  conver- 
tis-toi au  Seigneur  ton  Dieu,  et  que  ta  conversion  de- 
vienne grande  comme  la  mer.  » 

Le  doux  évêque  de  Genève,  le  grand  Docteur,  est  uni 
par  des  liens  intimes  à  toutes  les  classes  de  ce  peuple 
de  la  Savoie. 

Il  est  né  d'une  race  antique,  d'une  famille  illustrée 
par  les  services  rendus  à  son  pays  et  à  son  prince,  et 
qui  portait  sans  faiblir  le  fardeau  de  ses  nobles  tradi- 
tions. Dans  cet  apôtre  vaillant  on  reconnaît  le  fils  des 
chevaliers,  et  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  avait 
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été  répandu  avec  héroïsme  sur  les  champs  de  bataille. 

0  noblesse  de  Savoie,  tu  comptes  encore  dans  tes 
rangs  bien  des  familles  alliées  à  celle  du  saint  DocteurI 
Noblesse  de  Savoie,  sois  fidèle  à  ces  grands  souvenirs  t 
Mels  au  service  de  ton  pays  et  de  l'Église  tes  richesses, 
ton  influence  et  ton  dévouement;  donne  tes  fils  à  la 
patrie  et  à  Dieu;  qu'ilssoientlespremiersparlascience, 
par  le  travail  et  par  la  vertu.  Qu'ils  sachent  manier 
la  plume,  la  charrue  ou  l'épée.  Que  tes  jeunes  filles 
soient  généreuses  et  pures  et  que,  comme  la  femme 
forte  que  louent  les  Livres  saints,  leurs  doigts  sachent 
tenir  le  fuseau  et  que  leurs  mains  travaillent  aux 
grandes  œuvres  de  Dieu  (1). 

Saint  François  de  Sales  a  eu  avec  la  magistrature  sa- 
voisienne  des  relations  spéciales.  Docteur  en  droit  civil 
de  l'université  de  Padoue.il  fut  admis  comme  avocat  au 
Sénat  de  Chambéry,  et,  pour  se  consacrer  complètement 
au  ministère  des  âmes,  il  refusa  la  dignité  de  sénateur 
que  lui  offrirent  les  princes  de  Savoie. 

Non  seulement  il  fut  le  conseiller  éclairé  des  magis- 
trats les  plus  distingués  de  son  pays,  mais  l'amitié  la 
plus  intime  l'unissait,  au  président  Favre  qui  l'appe- 
lait son  doux  frère.  Ce  grand  jurisconsulte  lui  dédia  le 
douzième  livre  de  ses  Conjectures  sur  le  droit,  et  saint 
François  de  Sales  composa,  à  la  prière  de  son  ami,  un 
opuscule  qui  a  été  inséré  dans  le  Code  fabrien  sous  le 
titre  lnr:  De  la  Trinité  adorable  et  de  la  foi  catho- 
lique (2). 


1.  Maman  suam  misit  ad  fortia  et  digili  cjus  apprehenderunt 
fusum.  Prov.  xxxi,  19. 

2.  Ce  petit  traité  contient  l'exposé  des  principales  erreurs  du 
protestantisme  et  leur  réfutation.  La  conclusion  seule  esl  du  pré- 
sident iï;i\  n\ 
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Que  dirai-je  du  clergé  de  notre  pays,  de  ce  clergé  qui, 
mieux  que  tout  autre,  connaît  les  vertus  et  les  écrits  de 
notre  saint  Docteur?  Que  dirai-je  de  ce  Chapitre  véné- 
rable dont  François  de  Sales  fut  le  prévôt,  de  ce  clergé 
d'Annecy  qui  mérite  toujours  d'être  la  famille  privilé- 
giée du  saint  évêque  et  qui  publiait  hier  encore  la 
Somme  ascétique,  les  Fleurs  spirituelles  et  la  Flore  mys- 
tique de  saint  François  de  Sales  (1)  ?  Oui,  le  saint  Doc- 
teur est  bien,  depuis  plus  de  deux  siècles,  le  protecteur, 
le  modèle  et  le  maître  du  clergé  de  la  Savoie. 

Les  hommes  de  la  science  et  des  lettres  le  vénèrent 
comme  l'un  de  nos  grands  théologiens,  comme  le  plus  il- 
lustre de  nos  écrivains  et  le  fondateur  de  nos  académies. 

Le  peuple  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  accourt 
à  ces  fêtes  pour  honorer  son  apôtre  et  son  pasteur 
bien-aimé.  Saint  François  de  Sales  a  évangélisé  le 
Chablais,  Rumilly,  Chambéry  et  La  Roche,  il  a  par- 
couru tous  les  sentiers  de  nos  montagnes,  il  a  traversé 
plusieurs  fois  le  diocèse  de  Maurienne,  il  a  consacré 
des  églises   dans  le  diocèse  de  Tarentaise  (2).  Nos 

1.  Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  par  l'abbé  Nestor 
Albert,  aumônier  des  Révérendes  Soeurs  de  Saint-Joseph  d'Annecy  ; 
Flore  mystique  de  saint  François  de  Sales,  par  un  missionnaire  "de 
Saint-François-de-Sales  ;  Fleurs  spirituelles,  etc.,  par  le  même  ;  Vie 
abrégée  de  saint  François  de  Sales,  par  l'abbé  N.  Albert. 

2.  Mgr  Germonio,  archevêque  de  Tarentaise,  nommé  ambassadeur 
a  la  cour  d'Espagne,  avait  confié  si  m  diocèse  au  saint  évêque  de 
Genève  et  l'avait  prié  d'y  faire,  pendant  son  absence,  les  fonctions 
épiscopales.  En  1614,  saint  François  de  Sales  vint  consacrer 
l'église  du  couvent  des  Capucins  de  Moûtiers,  qui  est  aujourd'hui 
la  chapelle  du  Petit-Séminaire.  Une  inscription  gravée  à  cette 
époque  sur  une  plaque  de  marbre  rappelle  ce  précieux  souvenir. 

En  1640,  Benoît-Théophile  de  Chevron-Villette,  archevêque  de 
Tarentaise,  faisait  à  pied,  en  habit  de  pénitent,  avec  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Moûtiers,  le  premier  grand  pèlerinage  qui 
se  soit  accompli  au  tombeau  de  saint  François  de  Sales.  —  Saint 
François   de  Sales,    ses  n  oec   lu    Tarentaise,  par  l'abbé 

Million,  professeur  au  Grand-Séminaire  de  Moûtiers  (1865),  page  19. 
—  Dans  cette  même  brochure,  l'excelleni  et  si  regretté  abbé  Mil- 
lion rapporte  plusieurs  miracles  obtenus  en  Tarentaise  par  l'in- 
tercession du  saint  évêque  de  Genève. 
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pères  l'ont  vu  dans  les  villages  les  plus  élevés  visi- 
tant les  malades,  consolant  les  affligés,  multipliant  les 
prodiges,  recevant  quelques  fruits,  simples  offrandes 
des  petits  et  des  pauvres,  avecune  bonté  qui  lui  gagnait 
tous  les  cœurs.  Saint  François  de  Sales  est  incontesta- 
blement, de  tous  les  saints  de  notre  pays,  le  plus  connu, 
le  plus  aimé  et  le  plus  populaire. 

Le  saint  Docteur  appartient  encore  à  la  Savoie  par 
les  qualités  de  son  style.  Il  a  fait  passer  à  travers  le 
prisme  de  sa  parole  toutes  les  beautés  des  sites  de  notre 
pays  (1). 

La  science,  même  la  plus  vaste,  ne  suffit  pas  à  donner 
à  l'Église  des  docteurs,  il  faut  la  magie  du  style  pour 
faire  saisir  et  aimer  la  vérité,  il  faut  qu'une  parole  vi- 
vante et  ardente  emporte  les  âmes  sur  les  ailes  de  l'élo- 
quence. 

Aussi,  tous  les  docteurs  que  l'Église  a  couronnés 
sont  des  orateurs  et  des  écrivains  doués  de  toutes  les 
ressources  et  de  toutes  les  grâces  de  la  parole. 

Le  pape  Boniface  III,  après  avoir  exposé  le  caractère 
de  la  science  des  docteurs,  ajoute  :  «  Grâce  à  la  profon- 
deur et  à  la  beauté  de  leurs  discours,  le  vaste  édifice  de 
l'Église  brille  de  l'éclat  des  diamants,  et,  transportée 
aux  plus  sublimes  hauteurs,  elle  se  revêt  de  vives  splen-  ■ 
deurs  par  l'élégance  de  leur  parole  (2).  » 

Gomme  ce  dernier  caractère  convient  admirablement 
à  saint  François  de  Sales  1    De  quels  diamants  et  de 

1.  Dons  la  préface  des  Controverses  adressée  à  Messieurs  de  la  ville 
de  Thonon,  sainl  François  de  s  îles  dit,  en  p  ri  inl  de  cel  oin  rage  : 
«  La  méthode  e1  le  style  ne  vous  déplaironl  point,  car  sou  air  est 
tout  à  fait  savoisien.  >  El  plus  loin:  «  Quoique  vous  ayez  vu 
plusieurs  autres  livres  mieux  faits  e1  miens  parés,  arrêtez  un  peu 
votre  attention  sur  celui-ci,  qui,  peut-être,  sera  plus  sortable  à 
votre  complexion  que  les  autres,  car  son  air  est  du  tout  savoisien.» 

-2.  Sext.  décret,  lib.  III,  tit.  XX11I,  cap.  Gloriosus. 
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quelles  vives  splendeurs  il  a  revêtu  la  doctrine  catho- 
lique et  les  murailles  de  la  cité  de  Dieu!  Son  style  a 
toute  la  fraîcheur  de  nos  vallées,  les  parfums  de  nos 
prairies,  l'éclat  de  nos  fleurs,  la  sublimité  de  nos  Alpes 
et  les  doux  reflets  de  nos  lacs  aux  flots  d'azur. 

Le  saint  Docteur  est  un  des  maîtres  et  des  fondateurs 
de  la  langue  française.  Son  style  n'a  plus  les  hésitations 
et  les  incorrections  de  la  langue  d'Amyot  et  de  Mon- 
taigne; il  n'a  point  encore  l'austérité  et  la  majesté  de 
la  langue  de  Pascal  et  de  Bossuet.  C'est  un  mélange  ra- 
vissant de  grâce  et  de  force,  de  finesse  et  de  naïveté,  un 
tissu  de  comparaison  les  plus  variées,  éclairant  la  doc- 
trine la  plus  profonde  et  la  plus  sublime,  pareil  à  un 
tapis  de  verdure  semé  de  fleurs  étincelantes  et  jeté  sur 
le  granit  de  nos  montagnes. 

C'est  la  nature  de  notre  Savoie  à  la  fois  majestueuse 
et  riante,  imposante  et  gracieuse,  c'est  surtout  la  na- 
ture de  ce  beau  pays  d'Annecy  qu'il  a  reproduite  avec 
une  affection  plus  tendre  et  un  charme  plus  exquis  ;  ces 
montagnes  aux  formes  si  douces,  ces  collines  aux  replis 
si  nombreux,  ces  vallons  si  fertiles,  ce  lac  aux  eaux 
bleues  et  transparentes  et  ces  rivages  enchanteurs,  ces 
horizons  où  il  semble  que  l'âme  monte  vers  Dieu  avec 
plus  d'élan  et  plus  d'amour  dans  le  concert  de  la  terre 
et  du  ciel  qui  chantent  sa  gloire. 

Les  saisons, leurs  aspects, leurs  produits  divers  et  tous 
les  objets  de  la  nature  de  notre  pays  lui  fournissent 
sans  cesse  descomparaisons  et  desallégories  touchantes. 
C'est  le  beau  printemps  et  les  rosées  du  mois  de  mai, 
les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  flocons  de  neige  qui  tombent 
drus  et  menus  comme  les  conceptions  lui  viendront 
en  tête  dans  la  solitude  de  Saint-Germain.  C'est  l'été 
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avec  ses  moissons,  l'automne  avec  se?  vendanges  et  ses 
fruits,  c'est  l'amandier  ou  le  pêcher  de  nos  coteaux,  le 
pommier  ou  le  cerisier  de  nos  vergers,  le  thym,  la  rose 
ou  l'œillet  de  nos  jardins  et  la  petite  violette  de  mars; 
ce  sont  les  arbres  de  nos  forêts,  leurs  branches  et  leur 
feuillage,  l'aubépine  de  nos  haies  sur  laquelle  viennent 
se  percher  les  oiseaux  du  ciel,  les  raisins  et  le  vin  qui 
coule  sous  le  pressoir,  les  figues,  les  fraises  et  leurs 
parfums,  le  lis  de  la  pureté,  le  jonc  qui  croît  au  bord 
des  eaux  et  le  roseau  d'inconstance.  Ce  sont  les  animaux 
de  notre  Savoie,  la  poule  et  les  poussins,  la  colombe, 
son  petit  colombeau,  auxquels  il  compare  les  âmes 
douces  et  simples  qu'il  appelle  des  âmes  colombines, 
l'aigle  des  hauts  sommets,  le  lièvre  de  nos  montagnes, 
l'agnelet  et  sa  sœur  la  brebiette.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
nom  donné  par  l'aimable  saint  à  l'académie  qu'il  fonda 
à  Annecy  qui  ne  rappelle  les  fleurs  de  nos  Alpes  (1). 

Mais  il  faut  mettre  fin  à  ce  discours  ;  mes  forces 
me  trahissent,  et  votre  attention  si  bienveillante  et  par- 
fois si  émue  se  lasserait  sans  doute  de  me  suivre  plus 
longtemps. 

0  François  de  Sales,  ô  Docteur,  ô  père  bien-aimé, 
entendez  la  prière  d'un  évêque  de  la  Savoie,  d'un  fils 
de  la  Savoie.  Bénissez  ces  pontifes  qui  ont  apporté  à 
ces  fêtes  l'éclat  de  la  pourpre  romaine,  l'éclat  de  la 
science,  de  l'éloquence  et  de  la  vertu,  la  gloire  des 
combats  vaillants  du  Seigneur.  Bénissez  ce  clergé  si 
nombreux  et  si  fidèle  à  vos  enseignements,  et  ces 
foules  recueillies  sous  mon  infirme  parole. 

i.  L'Académie  florimontane. 
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0  François  de  Sales,  bénissez  l'Église.  Illuminez  les 
intelligences  des  clartés  de  votre  doctrine,  embaumez 
les  cœurs  dans  les  parfums  de  l'amour  divin,  guidez 
ceux  qui  hésitent  et  se  troublent  dans  leurs  chemins, 
soutenez  ceux  qui  sont  faibles,  consolez  ceux  qui 
pleurent.  Donnez  aux  âmes  chrétiennes  la  force  et  la 
douceur,  l'énergie  et  la  tendresse,  protégez  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  confirmateur  infaillible,  donnez  à 
l'Église  des  jours  de  paix  et  de  gloire.  0  François  de 
Sales,  bénissez  l'Église. 

Bénissez  notre  siècle  troublé....  Dix-neuvième  siècle, 
dix  neuvième  siècle,  Israël  qui  combats  contre  Dieu 
dans  la  nuit  sombre  de  tes  préjugés,  de  tes  erreurs  et 
de  tes  révoltes  sacrilèges,  incline-toi  sous  les  bénédic- 
tions de  l'ange  du  Seigneur;  et  vaincu  par  le  Docteur 
de  la  douceur  et  de  la  miséricorde,  tombe  à  genoux 
devant  Dieu,  dans  l'amour  et  dans  Tadoration  (1). 

0  François  de  Sales,  bénissez  la  France.  Que  de 
votre  châsse  sacrée  des  inspirations  héroïques  viennent 
au  cœur  de  ce  noble  peuple.  France  des  apôtres,  des 
martyrs  et  des  saints,  entend  la  parole  de  celui  qui  t'a 
tant  aimée,  les  accents  qui  ravissaient  autrefois  tes  fils 
du  xviie  siècle.  Sois  fidèle  aux  enseignements  de  ce 
docteur,  reviens,  il  en  est  temps,  aux  traditions  de  ta 

grandeur  et  de  ta  puissance 0  François  de  Sales, 

bénissez  la  France. 

Bénissez  la  Savoie,  Que  votre  apostolat  se  continue  à 

1.  «  Et  un  homme  parut  qui  lutta  contre  lui  (Jacob)  jusqu'au 
matin.,  et  il  lui  dit  :  «  Laissez-mui  aller,  car  l'aurore  va  paraître.  » 
Et  Jacob  répondit  :  «  Je  ne  vous  laisserai  point  aller  que  vous 
ne  m'ayez  béni...»  Et  le  même  homme  ajouta  :  On  De  vous 
appellera  plus  Jacob,  mais  Israël  ;  car  si  vous  avez  été  fort  conl  re 
Dieu,  combien  plus  le  serez-vous  contre  les  hommes.  (Gen.  xxxn. 
23,  26.) 
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jamais  parmi  nous.  Évangélisez  encore  nos  villes,  nos 
vallées  et  nos  montagnes.  Voyez  combien  nous  vous 
aimons  ;  entendez  notre  prière  ardente,  repoussez  loin 
de  nous  les  doctrines  funestes,  le  fléau  de  la  corruption 
et  de  l'impiété.  Conservez  à  ce  peuple,  qui  est  toujours 
le  vôtre,  des  mœurs  simples  et  pures,  des  convictions 
fortes  et  généreuses,  la  probité,  l'énergie  et  la  vaillance 
de  nos  pères.  Bénissez-nous,  ô  pontife,  ô  conquérant 
de  la  science  et  de  la  charité,  ô  triomphateur  de  ces 
jours  d'impérissable  mémoire.  Bénissez-nous,  vous  qui 
êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Israël  et  l'honneur 
de  notre  peuple.  Ta  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël, 
tu  honorificentia  populi  nostri.  Amen. 


JEANNE     D'ARC 

LA  FRANCE 
L'ÉGLISE  ET  DIEU 


JEANNE    D'ARC 

LA    FRANCE 
L'ÉGLISE  ET  DIEU 

PANÉGYRIQUE  PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE 

d'oléans,  LE  8  MAI  1879  (1). 


Bénédicte  tu  a  Deo  tuo,  in  omni  tabernaciil 
Jacob,  quoniam  in  omni  gente  quœ  audieri 
nomen  tuum,  magnificabitur  super  te  Deus 
Israël 

Vous  êtes  bénie  de  votre  Dieu  dans  toute 
la  maison  de  Jacob,  parce  que  le  Dieu  d'Israël 
sera  glorifié  en  vous,  parmi  toutes  les  na- 
tions qui  entendront  votre  nom.  (Juditb, 
ch.  xin,  31.) 


xMONSEIGNEUR  (2), 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  un  discours,  c'est  un  chant,  un  hymne, 
un  cantique  du  ciel  qu'il  faudrait  faire  entendre  à  cette 
heure,  dans  cette  cité  et  cette  basilique  en  fête. 

Quelle  parole  humaine  pourrait  retracer  cette  épopée 
unique  dans  les  annales  des  peuples,  répondre  dignement 
aux  émotions  de  cette  grande  assemblée,  à  l'enthou- 
siasme de  votre  patriotisme,  reproduire  les  enseigne- 
ments glorieux  du  passé  et  ces  rayons  d'espérance  que 
la  bannière  victorieuse  de  la  Libératrice  de  la  France 


1.  Ce  jour  était  le  450a  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans. 
-2.  Mgr  Couliéj  évêque  d'Orléans. 
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fait  briller  à  travers  les  ombres  et  les  angoisses  de  nos 
temps  troublés  ? 

Aussi,  Messieurs,  j'ai  emprunté  au  texte  inspiré  de 
nos  Livres  saints  la  parole  de  la  bénédiction  et  de  la 
louange  consacrée  à  la  libératrice  d'Israël,  et  je  la  répète 
comme  le  témoignage  de  votre  reconnaissance  et  de 
votre  admiration  pour  Jeanne  d'Arc:  Benedicta  tu  a 
Deo  tuo,  in  omni  tabernaculo  Jacob,  quoniam  in  omni 
gente  qnœ  audierit  nom  en  luum,  magnificabitur  super  te 
Deus  Israël. 

Ce  tabernacle,  cette  maison  de  Jacob,  c'est  la  patrie 
française,  c'est  la  demeure  du  peuple  choisi  de  la  loi 
nouvelle  ;  les  nations  qui  glorifient  le  Seigneur  en  louant 
la  vierge  de  Domremy  et  d'Orléans,  ce  sont  les  nations 
rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  dirigées  par  son 
autorité,  illuminées  par  sa  doctrine  et  son  amour,  c'est 
l'Église  catholique  qui  conserve  la  mémoire  impérissable 
de  ses  saints;  le  Dieu  qui  a  béni  Jeanne  d'Arc  et  qui  est 
glorifié  par  elle,  c'est  le  Dieu  qui  l'a  donnée  à  la  France 
et  à  l'Église.  En  quelques  mots  :  Jeanne  d'Arc  et  la 
France,  Jeanne  d'Arc  et  l'Église,  Jeanne  d'Arc  et  Dieu; 
telles  sont  les  pensées  que  je  vais  essayer  de  développer 
dans  ce  discours,  pour  lequel  je  réclamerais  votre  bien- 
veillance, si  ce  sujet  n'élevait  par  lui-même  les  âmes  et 
les  cœurs. 

D'ailleurs,  je  ne  saurais  l'oublier,  je  suis  soutenu  et 
gardé  dans  cette  chaire  par  une  double  bénédiction: 
celle  que  m'envoie,  du  sein  des  félicités  et  des  splendeurs 
du  ciel,  l'éloquent  orateur,  le  champion  incomparable 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  le  grand  Évèque  dont  le 
souvenir,  en  ce  jour  surtout,  remplit  tous  les  cœurs,  et 
qui  m'avait  appelé  à  l'honneur  et  au  péril  de  ce  grand 
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ministère;  et  votre  bénédiction,  Monseigneur,  celle  du 
fils  qui  lui  a  succédé  sur  ce  siège  illustre,  de  l'héritier 
de  ses  pensées  et  de  ses  œuvres,  qui  dès  le  premier  jour 
a  plu  à  tous,  et  auquel  ce  peuple  tout  entier  a  voué  la 
plus  affectueuse-  obéissance  :  Seditque  Salomon  super 
solium  Dominipro  David,  pâtre  suo,  et  cunctis  plaçait, 
et  parlât  Mi  omnis  Israël  (1). 


I 


Jeanne  d'Arc  est  née  sur  une  terre  restée  française  à 
l'heure  des  plus  terribles  désastres  et  des  plus  doulou- 
reuses épreuves  de  notre  patrie.  Les  habitants  du  village 
de  Domremy,  séparés  des  provinces  soumises  au  roi  de 
France,  assailli  par  les  Bourguignons  alliés  de  l'Angle- 
terre, contraints  plusieurs  fois  de  fuir,  en  laissant  au 
pouvoir  d'ennemis  sans  pitié  leurs  maisons  et  leurs 
champs,  étaient  restés  fidèles  à  leur  pays.  Aucune 
épreuve  n'avait  pu  lasser  leur  courage  et  leur  indomp- 
table constance.  C'est  au  sein  de  ce  petit  peuple  hé- 
roïque que  Jeanne  vit  de  près  les  horreurs  de  la  guerre, 
et  qu'elle  entendit  en  frémissant  le  récit  des  malheurs 
de  la  France. 

En  vérité,  Messieurs,  il  y  avait  «  grande  pitié  au 
royaume  de  France  ».  Partout  les  frontières  envahies, 
le  sol  de  la  patrie  profané  par  la  domination  de  l'étran- 
ger, nos  armées  vaincues,  les  villes  conquises,  les 
campagnes  livrées  au  pillage  ;  partout  la  honte  ,  la 
douleur  et  l'effroi,  et  nulle  part  un  rayon  d'espérance 


1.  Paraît.,  ch.  xxix,  23. 

i4 
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dans  cette  nuit  sombre  de  la  défaite  et  de  la  servitude. 

Aussi,  quand  Pangélique  enfant  a  entendu  l'appel  de 
Dieu,  aucun  amour  humain  ne  peut  lutter  contre  cet 
amour  de  la  France  humiliée,  vaincue,  menacée  dans 
son  existence  elle-même.  «  Quand  j'aurais  eu  cent  pères 
et  cent  mères,  disait-elle,  je  serais  partie;  »  et  elle 
ajoutait:  «  J'irai,  quand  je  devrais  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genoux.  » 

Alors  elle  n'hésite  plus  ni  devant  les  reproches  de  la 
tendresse  maternelle,  ni  devant  l'affection  et  les  larmes 
de  ses  amies  d'enfance,  ni  devant  la  sécurité  et  les  joies 
de  ses  humbles  travaux,  ni  devant  l'indignation  de  son 
père,  honnête  et  rude  paysan,  qui  déclare  que  si  sa  fille 
va  avec  les  gens  de  guerre,  il  la  noiera  de  ses  propres 
mains.  Elle  ne  pouvait  «  durer  où  elle  était  »,  disait- 
elle  dans  son  naïf  et  énergique  langage. 

Et  cet  amour  inspire  à  la  pauvre  bergère  ignorante 
des  expressions  sublimes.  Elle  parle  du  sang  de  France, 
sang  généreux  versé  à  flots  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille et  dans  tant  d'oeuvres  de  dévouement  qui  ont  ravi 
d'admiration  la  terre  et  le  ciel  ;  sang  des  soldats  et  des 
martyrs,  des  races  illustres  et  des  familles  obscures,  qui 
transmet  depuis  quatorze  siècles  la  vie  nationale  et  qui 
fait  battre  le  grand  cœur  de  la  France.  Jeanne  le  déclare  : 
elle  a  été  envoyée  «  pour  bouter  les  Anglais  hors  du 
royaume  et  relever  le  sang  de  France  » . 

Le  sang  de  France,  c'est  d'abord  le  sang  de  ses  rois. 
Quand  le  duc  d'Alençon  vint  vers  le  Dauphin  pour  com- 
battre avec  Jeanne:  «  Soyez  le  très-bien  venu,  lui  dit- 
elle,  car  plus  il  y  aura  ensemble  du  sang  royal  de  France, 
mieux  en  sera-t-il.  » 

C'est  aussi  le  sang  du  peuple.  Réveillée  en  sursaut  le 
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lendemain  de  son  arrivée  dans  votre  ville  assiégée,  elle 
apprend  que  la  bastille  de  Saint-Loup  est  attaquée. 
«  Ah  !  sanglant  garçon,  dit-elle  à  son  page,  tu  ne  me 
disais  pas  que  le  sang  de  France  est  répanda.  »  A  la  vue 
des  soldats  blessés  qui  revenaient  du  combat,  elle  disait: 
«  Je  n'ai  jamais  pu  voir  couler  le  sang  des  Français 
sans  que  les  cheveux  me  levassent  sur  la  tête.  » 

Au  duc  de  Bourgogne  qui  avait  trahi  sa  patrie,  elle 
adressait  les  prières  les  plus  touchantes;  elle  le  suppliait 
de  s'unir  à  son  Roi.  «  Ce  sera,  lui  écrivait-elle,  grande 
pitié  de  la  grande  bataille  et  du  sang  qui  sera  répandu  : 
car  ce  sera  le  sang  de  France.  » 

Cet  amour  de  la  France,  qui  enflamme  le  cœur  de 
Jeanne,  il  est  puisé  aux  sources  les  plus  divines.  Ce  que 
cette  pauvre  enfant  aime  dans  son  pays,  c'est  l'honneur 
national,  c'est  l'indépendance  nécessaire  à  la  gloire  de 
sa  patrie  et  à  l'accomplissement  de  sa  mission  providen- 
tielle; ce  sont  les  traditions  sacrées;  c'est  l'onction  du 
baptistère  de  Reims;  c'est  l'ensemble  prodigieux  de 
lumières,  de  forces  et  de  grâces  qui  a  fait  de  cette  race 
vaillante  le  peuple  choisi  de  la  loi  d'amour,  et  qui  l'a 
placé  à  l'avant-garde  de  la  civilisation  chrétienne,  comme 
l'auxiliaire  de  l'Église  et  le  soldat  de  Dieu. 

Jeanne  l'affirme  au  duc  de  Bourgogne:  «Ceux  qui 
guerroient  contre  le  royaume  de  France  guerroient 
contre  Jésus,  roi  du  ciel.  » 

«  N'ayez  pas  en  votre  opinion,  écrivait-elle  aux  An- 
glais, que  vous  tiendrez  le  royaume  de  France  de  Dieu.  » 
Déjà,  à  Vaucouleurs,  elle  disait  à  Baudricourt  «  que  le 
royaume  de  France  n'appartenait  pas  au  Dauphin,  mais 
à  son  Seigneur,  et  que  son  Soigneur  voulait  que  le  Dau- 
phin eût  ce  royaume  en  cumulande.  —  <juel  est  ton 
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Seigneur?  demanda  le  guerrier.  —  Le  Roi  du  ciel,  » 
répondit  la  fille  de  Dieu.  A  Chinon,  elle  révèle  en  même 
temps  à  Charles  VII  la  grandeur  et  les  devoirs  de  la 
nation  française,  et  les  promesses  de  la  victoire.  «  Très- 
noble  seigneur  Dauphin,  le  Roi  des  cieux  vous  mande 
par  moi  que  vous  serez  sacré  et  couronné  dans  la  ville 
de  Reims,  et  que  vous  serez  son  lieutenant  au  royaume 
de  France.  » 

Elle  savait,  Pangélique  enfant,  mieux  que  les  poli- 
tiques habiles,  les  prudents  et  les  sages  de  la  terre,  que 
ce  peuple  n'est  la  proie  de  ses  ennemis  et  qu'il  ne  tombe 
sur'les  champs  de  bataille  que  quand  il  s'est  éloigné  de 
Dieu  qui  lui  a  fait  de  si  grandes  destinées.  Et  non  fuit 
qui  insultaret  populo  isti,  nisi  quando  recessit  a  cultu 
Domini  (1). 

Aussi,  comme  cet  amour  a  été  puissant,  triomphant 
et  invincible,  Jeanne  a  rendu  la  confiance  au  Dauphin, 
l'espoir  à  ses  armées  tant  de  fois  vaincues,  à  ce  peuple 
écrasé  sous  les  malheurs  et  les  hontes  de  la  défaite. 
On  l'a  dit  :  «  Elle  a  tant  aimé  la  France,  que  la  France, 
touchée,  se  prit  à  s'aimer  elle-même.  » 

Quand  les  jours  de  l'épreuve  sont  venus,  en  présence 
des  Anglais  impitoyables,  en  présence  des  juges  qui  la 
torturent  dans  son  corps  et  dans  son  àme,  et  qui  trahissent 
les  devoirs  sacrés  du  patriotisme,  les  droits  de  la  justice 
et  l'honneur  du  sacerdoce,  Jeanne  fait  retentir,  intrépide 
et  fière,  la  protestation  de  son  dévouement  à  son  pays 
et  à  son  Roi,  et  les  prophéties  de  la  victoire  et  de  la  déli- 
vrance. 

Ce  peuple  qui  l'oublie,  ce  roi  qui  l'abandonne,  elle 

1.  Judith,  ch.  v,  i7. 
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les  aime  plus  encore  dans  les  horreurs  de  la  captivité 
qu'aux  jours  de  ses  triomphes. 

Sa  grande  douleur  est  d'être  captive  des  ennemis  de 
sa  patrie  :  «  J'eusse  mieux  aimé  mourir,  dit-elle  en 
pleurant,  que  d'être  mise  aux  mains  des  Anglais.  »  Si 
elle  expose  sa  vie  en  se  précipitant  du  haut  d'une  tour, 
c'est  qu'elle  ne  peut  plus  supporter  les  chaînes  de  l'é- 
tranger; c'est  qu'elle  veut  combattre  encore  pour  la 
France  ;  c'est  qu'elle  veut  délivrer  Compiègne,  dont  les 
habitants  doivent  être  passés  au  fil  de  l'épée. 

Sur  son  bûcher,  en  présence  de  l'horrible  supplice 
qui  s'apprête,  Jeanne  supporte  sans  se  plaindre  les  ou- 
trages du  prédicateur  sacrilège  qui  insulte  à  son  mal- 
heur; mais  quand  il  ose  attaquer  son  Roi,  l'héroïque 
Française  n'y  tient  plus  :  elle  fait  entendre  la  protesta- 
tion indignée  de  sa  fidélité  et  de  son  amour. 

Jeanne  d'Arc  a  aimé  la  France;  Jeanne  d'Arc  a  délivré 
et  racheté  la  France. 

Il  faut  le  redire,  jamais  la  France  n'avait  été  plus  près 
de  sa  perte  ;  jamais  elle  n'avait  été  ainsi  souillée  par  le 
crime,  menacée  par  les  succès  de  ses  ennemis  et  par  la 
fureur  aveugle  de  ses  enfants. 

Les  défaites  succèdent  aux  défaites.  Azincourt  a  re-. 
nouvelé  les  désastres  de  Crécy  et  de  Poitiers.  L'Anglais 
a  envahi  nos  plus  belles  provinces.  Paris  l'a  reçu  dans 
ses  murs.  Rouen  a  succombé,  après  sept  mois  d'une 
lutte  vaillante.  Les  factions,  qui  déchirent  les  entrailles 
de  la  patrie,  préparent  le  guet-apens  et  multiplient  les 
attentats,  quand  des  périls  sans  exemple  réclament  les 
hautes  vues  du  génie,  les  prodiges  de  la  valeur  et  les 
dévouements  héroïques. 

Charles  V  a  emporté  dans  sa  tombe  la  prudence  et  la 
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sagesse  qui  ont  ranimé  un  instant  les  espérances  natio- 
nales. Duguesclin  s'est  couché  avec  son  épée  dans  une 
gloire  qui  n'a  point  d'héritier.  La  hache  du  bandit  et  le 
poignard  de  l'assassin  ont  remplacé  l'épée  des  braves  ; 
des  chefs  de  bandes,  courageux,  mais  corrompus  et  pil- 
lards, ont  succédé  aux  preux  chevaliers  et  aux  grands 
capitaines. 

L'adultère  s'est  assis  sur  le  trône  :  il  a  livré  la  démence 
du  Roi  à  l'impudeur,  et  une  fille  de  France  à  l'ennemi 
de  sa  race  et  de  son  pays.  La  couronne  de  Charlemagne 
et  de  saint  Louis  est  passée  du  front  d'un  insensé  au 
front  d'un  enfant.  Prince  faible,  jouet  des  partis  et  des 
ambitions  rivales,  il  a  grandi  entre  la  folie  de  son  père 
et  le  déshonneur  de  sa  mère.  Infortuné  qui  ne  croit  ni 
à  son  épée,  ni  à  son  drapeau,  ni  à  ses  droits,  ni  au  sang 
qui  coule  dans  ses  veines  1  Aussi  l'étranger  s'appelle  roi 
de  France,  «  et  le  roi  de  Bourges  perd  gaîment  son 
royaume  ». 

C'en  est  donc  fait  de  la  France... 

Mais  non,  vous  étiez  là,  Orléanais,  et  depuis  plusieurs 
mois,  comme  une  digue  inexpugnable,  vous  arrêtiez  les 
flots  envahissants  de  l'ennemi.  A  la  France  qui  désespé- 
rait d'elle-même,  vous  envoyiez,  par  dessus  vos  remparts 
ébranlés,  par  dessus  les  bataillons  acharnés  contre  vous, 
ce  cri  des  vaillants  Macchabées  :  «  Nous,  nous  combattons 
pour  nos  âmes,  pour  nos  lois,  et  le  Seigneur  lui-même 
brisera  nos  ennemis  devant  nous.  »  Mais  vous,  ne  les 
craignez  point;  l'Anglais  ne  passera  pas  :  Nos  vero  pu- 
gnavimiis,  pro  animabus  nostris  et  legibus  nostris  etipse 
Dominus  conteret  eos  ante  faciem  nostram:  vos  autem  ne 
timueritis  eos  (1). 

1.  Macchabées,  ch.  ni,  22. 
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Orléans,  Orléans,  tu  étais  le  dernier  espoir  de  la 
patrie,  le  dernier  battement  delà  vie  nationale.  Tout  ici, 
les  pierres  de  tes  murailles,  le  sol  consacré  par  le  sang 
des  braves,  ce  temple  du  Dieu  des  armées  qui  a  entendu 
le  chant  de  l'action  de  grâce,  tout  ici  redit  l'espérance 
invincible  de  la  patrie,  et  si  partout  on  désespérait  de  la 
France,  ici  nous  espérerions  toujours. 

Mais  l'Anglais  s'irrite  de  cette  résistance  qui  décon- 
certe tous  ses  desseins.  11  a  réuni  ses  chefs  les  plus 
habiles,  ses  troupes  les  plus  valeureuses;  il  redouble 
ses  efforts:  Orléans  tient  toujours.  Quelle  population  de 
héros  1  Chevaliers  et  bourgeois,  magistrats  et  hommes 
du  peuple,  prêtres,  religieux,  artisans,  et  les  femmes 
elles-mêmes,  repoussent  les  assauts  de  l'ennemi.  Les 
églises,  les  couvents,  les  faubourgs  entiers,  tout  ce  qui 
peut  offrir  un  abri  aux  assiégeants  a  été  détruit  et  rasé. 
Mais  les  lignes  de  l'ennemi  se  rapprochent  toujours  et 
enserrent  de  plus  en  plus  la  cité  valeureuse.  Et  le  secours 
ne  vient  pas  ! 

Les  hommes  ne  peuvent  plus  rien  pour  le  salut  d'Or- 
léans et  de  la  France.  Messieurs,  c'est  l'heure  de  Dieu. 

Les  forts  d'Israël  sont  tombés;  ils  dorment  le  sommeil 
de  la  mort  ou  le  sommeil  de  l'indifférence  et  de  la  peur  : 
cessaverunt  fortes  Israël  et  quieverunt,  jusqu'au  jour  où 
apparaît  Débora,  jusqu'au  jour  où  une  faible  femme 
s'est  levée  au  signe  de  Dieu  et  a  rendu  la  vie  à  ce  peuple 
condamné  à  périr  :  donec  surgeret  Debora,  surgeret 
mater  in  Israël. 

Car  le  Seigneur  a  choisi  des  combats  nouveaux  : 
nova  bella  elegit  Dominus.  Arrière  les  ressources  et  les 
forces  humaines  1  C'est  Dieu  qui,  par  le  bras  d'une 
enfant,  va  briser  les  portes  des  cités  ennemies,  et  portas 
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hostium  ipse  subrertit ,  à  cette  heure  douloureuse  et 
terrible  où  la  lance  et  le  bouclier  des  défenseurs  de  la 
France  ont  volé  en  éclats:  clypeus  et  hasta  si  appa- 
raerint  in  quadraginta  millibus  Israël. 

Et  maintenant5lève-toi,  lève-toi,  fille  de  Dieu  :  surge 
surge,  Debora,  et  avec  ta  bannière  ettonépée,  écris  une 
épopée  sublime  dans  les  annales  de  ton  pays  ;  va,  et  par 
les  prodiges  de  ta  mission  et  le  bruit  de  tes  victoires, 
chante  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  protège  la  France,  un 
cantique  que  toute  la  terre  entendra  dans  le  ravissement: 
surge,  surge  et  loquere  canticum. 

C'est  fait,  Messieurs,  c'est  fait.  Jeanne  apparaît  dans 
vos  murs;  Orléans  est  libre;  l'Anglais  fuit  devant  l'éten- 
dard de  la  vierge  de  Domremy  ;  les  restes  du  peuple 
Orléanais  sont  sauvés;  le  Seigneur  lui-même  a  combattu 
ceux  qui  se  disaient  invincibles  :  salvatœ  sunt  reliquiœ 
popiili  ,dominus  infortïbus  dimicavit  (1). 

Et  pourtant,  l'œuvre  du  salut  de  la  France  n'est  point 
achevée,  même  après  que  Jeanne  a  délivré  Orléans  et 
conduit  Charles  VII  dans  la  basilique  de  Reims.  Ah  1 
c'est  que  les  victoires  elles-mêmes  n'effacent  pas  les  souil- 
lures et  les  crimes  des  peuples.  Ce  n'est  pas  la  gloire  et 
le  triomphe  qui  satisfont  à  la  justice  outragée,  c'est  l'hu- 
miliation, la  douleur  et  le  sacrifice  ,  et  il  fallait  racheter 
la  France. 

Cette  loi  de  la  rédemption  par  le  sacrifice  estla  pensée 
de  toute  philosophie  qui  a  étudié  les  relations  de  la  jus- 
tice divine  et  de  l'humanité  coupable.  Elle  est  la  grande 
révélation  de  l'histoire  dans  les  châtiments  et  la  résur- 
rection des  peuples.  Que  dis-je?  et  pourquoi  interroger 

1.  Liv.  des  Juges,  ch.  v,  7.  8.  12,  13. 
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les  doctrines  de  la  terre  et  du  temps  ?  Cette  loi  n'est- 
elle  pas  le  point  central  du  christianisme  tout  entier, 
l'explication  des  souffrances,  des  ignominies  et  de  la 
mort  de  l'Homme-Dieu,  le  secret  du  cœur  adorable  de 
Jésus,  le  dernier  mot  de  l'amour  qui  a  sauvé  l'humanité 
perdue  ? 

Oui,  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  que  pour  lui  il  a 
livré  son  fils  unique  (1),  l'agneau  qui  porte  les  péchés 
des  hommes,  et  ce  même  Dieu,  qui  aime  la  France  et  qui 
veut  la  sauver,  a  choisi  une  victime  innocente,  agneau 
de  douceur  et  de  tendresse  ;  âme  généreuse,  capable  de 
boire  le  calice  amer  de  Gethsemani,  le  calice  de  l'in- 
gratitude, de  l'abandon  et  des  derniers  outrages; 
âme  ardente  et  héroïque,  qui  embrassera  dans  un  élan 
presque  divin  la  croix  sanglante  sur  laquelle  il  faut 
mourir... 

Et  maintenant,  ô  Jeanne  la  libératrice,  ô  Jeanne  cou- 
ronnée par  la  victoire,  venez  :  la  victime,  c'est  vous. 
Venez,  Jeanne  ;  ne  pleurez  pas.  Cette  France  rachetée 
par  votre  immolation,  elle  sera  si  grande,  si  puissante 
et  si  belle! 

Jeanne  est  venue  ;  son  autel  a  été  le  bûcher  de 
Rouen  et  Dieu  a  accepté  son  sacrifice. 

Les  flammes  de  cet  autel  ont  ranimé  partout  sur  le 
sol  de  la  France  les  ardeurs  éteintes  du  patriotisme  ; 
le  sang  de  cet  agneau  immolé  pour  le  salut  de  son 
peuple  est  le  ciment  qui  désormais  réunira  tous  les 
cœurs.  De  ses  deux  mains  tendues  vers  le  ciel  et  vers 
la  France,  dans  l'horreur  de  son  supplice,  la  sainte  vic- 
time a  resserré  pour  jamais  les  liens  de  l'unité  natio- 

i.  Sic  Dans  dilexit  mundum  ut  fdium  suum  unigenUum  daret.  (Kv. 
Joan.  m,  16.) 
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nale  ;  de  ses  provinces  divisées  et  rivales,  de  ses  tron- 
çons mutilés  et  impuissants  elle  a  fait  la  patrie 
française. 

D'autres  sans  doute  ont  travaillé  à  cette  grande 
œuvre,  mais  personne  n'y  a  travaillé  comme  Jeanne 
d'Arc.  Elle  a  expié  par  sa  mort  les  crimes  de  son  pays  ; 
elle  a  racheté  la  France  par  une  sublime  immolation. 

Je  vous  en  supplie,  Messieurs,  ne  l'oublions  pas,  tout 
ce  que  la  France  a  été  depuis  quatre  siècles,  tout  ce 
qu'elle  sera  dans  l'avenir  par  L'éclat  de  la  parole,  par  la 
séduction  des  arts,  par  les  merveilles  de  l'industrie,  par 
les  conquêtes  de  la  science,  par  les  succès  des  armes, 
par  l'ascendant  de  la  politiqne,  par  les  prodiges  de  l'a- 
postolat, par  la  fécondité  surhumaine  des  œuvres  chré- 
tiennes, elle  l'a  été,  elle  le  sera  par  la  vertu  de  ce  grand 
holocauste. 

Et  maintenant,  je  ne  m'étonne  plus  que  Dieu  ait  donné 
à  cette  jeune  fille  les  qualités  les  plus  brillantes  de  son 
peuple,  et  qu'elle-même  ait  laissé  dans  le  caractère  na- 
tional comme  une  ineffaçable  empreinte. 

Cette  fille  des  champs,  qui  ne  connaît  que  son  rouet 
et  son  troupeau,  elle  est  née  pour  les  combats.  Sa  valeur 
n'est  pas  le  courage  froid,impassible,  qui  résiste  comme 
un  mur  d'airainaux  efforts  de  l'ennemi,  Non,  c'est  bien 
l'entrain,  l'élan,  la  gaité,  la  fougue  française  qui  se  rit 
des  périls,iqui  s'exalte  dans  la  lutte  et  qui,  dans  le  feu  du 
combat,  trouve  ces  mots  heureux  qui  enthousiasment  et 
enlèvent  le  soldat.  Son  cri  de  guerre,  c'est  bien  le  cri 
de  la  vaillance,  de  l'audace  française  :  «  En  avant,  en 
avant  !  tout  est  vôtre.  » 

Avec  la  valeur,  elle  a  la  générosité  de  ce  peuple  que 
le  sacrifice  séduit  et  attire.  Elle  a  les  tendresses  de  la 
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femme,  les  industries  de  la  charité,  l'ardeur  des  saints 
dévoûments,  les  flammes  de  l'enthousiasme,  la  foi  éner- 
gique et  active.  Jusque  dans  ses  défaillances  passagères 
au  jour  de  ses  gloires,  plus  encore  à  l'heure  des 
épreuves  qui  font  jaillir  de  sa  grande  âme  de  fiers  et  in- 
comparables accents,  Jeanne  est  bien  l'image  de  la 
France. 

Cette  France  rachetée  par  Jeanne  d'Arc,  elle  m'appa- 
raissaithier  dans  les  visions  de  votre  fête  catholique  et 
nationale.  Du  seuil  de  cette  basilique  je  voyais  se  déve- 
lopper la  procession  splendide  du  peuple  orléanais,etdu 
regard  de  l'esprit,  entraîné  par  de  grands  souvenirs  par 
de  là  l'enceinte  de  votre  cité,  par  delà  les  horizons  de 
votre  pays,  je  contemplais  une  grande  vision.  Je  voyais 
dans  une  procession  plus  splendide  encore,  la  France  de 
sainte  Geneviève  et  de  sainte  Clotilde,  la  France  de  Char- 
lemagne  et  de  saint  Louis,  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de 
Bayard,  la  France  de  saint  Vincent  de  Paul,de  Bossuet 
et  de  Fénelon,  la  France  de  Ravignan,  de  Lacordaire  et 
de  l'immortel  Évoque  d'Orléans.  Cette  France  glorieuse 
et  forte,  vaillante  et  radieuse,  elle  portait  dans  sesmains 
la  croix  triomphante  du  Christ;  elle  chantait  l'hymne  de 
la  foi  et  de  l'amour,  de  la  victoire  et  de  la  délivrance  ; 
elle  venait  dans  le  temple  de  Dieu  conduite  par  la  ban- 
nière de  Jeanne  d'Arc  ! 


II 

Cependant,  Messieurs,  la  France  quelque  grande 
et  glorieuse  qu'elle  soit,  n'est  pas  la  seule  patrie. 
Au-dessus  la  France,  il  y  a  l'Église;  au-dessus  de  la  pa- 
trie resserrée  dans  les  frontières  des  nationalités  et  les 
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limites  du  temps,  il  y  a  la  patrie  universelle  des  âmes,  la 
patrie  des  victoires  éternelles. 

Je  ne  vous  dirais,  Messieurs,  qu'une  faible  part  de  la 
gloire  de  Jeanne  d'Arc,  si  je  ne  vous  disais  pas  ce  qu'elle 
a  été  pour  l'Église  et  ce  que  l'Église  a  été  pour  elle. 
D'ailleurs,  il  est  impossible  d'étudier  les  annales  de  notre 
pays  sans  rencontrer  l'action  etles  bienfaits  de  l'Église. 
Jamais  aussi  il  n'a  été  plus  opportun,  plus  nécessaire 
d'affirmer  l'alliance  des  deux  patries,  cette  alliance  qui 
révèle  les  grandeurs  du  passé,  qui  console  dans  les  an- 
goisses du  présent  et  les  prévisions  sombres  de  l'avenir. 

Et  d'abord,  Jeanne  a  cru  à  l'Église;  elle  a  invoqué 
avec  une  confiance  sans  borne  son  autorité  et  réclamé 
son  secours. 

Cette  bergère  ignorante  donne  de  la  grande  société 
surnaturelle  de  l'Église  catholique  une  notion  que  les 
plus  illustres  docteurs  ne  récuseraient  pas,  et  qui  est 
bien  l'expression  précise  et  lumineuse  de  la  vérité. 
Écoutez  :  «Je  suis  chrétienne,  bonne  chrétienne;  je  n'ai 
pas  failli  en  la  foi;  je  crois  en  l'Église  :  l'ÉgliseetNotre- 
Seigneur,  c'est  tout  un.  » 

Ses  vils  bourreaux  essaienten  vain  de  troubler  sa  con- 
fiance et  de  lui  arracher  une  parole  de  révolte  contre 
l'autorité  catholique.  Cet  évêque  vendu  aux  Anglais, 
ces  théologiens  infâmes  (quel  autre  nom  pourrais-je 
leur  donner  ?)  unissent  contre  la  pauvre  captive 
toutes  les  perfidies  de  la  haine,  toutes  les  subtilités  de 
la  science  et  la  terreur  des  supplices  ;  ils  opposent  à  sa 
mission  et  à  la  voix  de  ses  saintes  l'autorité  doctrinale. 
«  L'Église,  c'est  nous,  disent-ils  ;  vous  refusez  donc  de 
croire  à  l'Église,  d'obéir  à  l'Église.  » 

Elle  est  seule,  sans  appui,  sans  conseils,  pour  se  dé- 
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versité de  Paris,  elle-même,  qui  la  poursuit  de  ses  ac- 
cusations et  de  ses  anathèmes. 

Comment  la  douce  et  simple  colombe  échappera-t- 
elle  à  ces  vautours  sans  pitié  ?  Elle  échappera  par  les 
révélations  célestes  accordées  auxàmes  pures qni  voient 
les  clartés  de  Dieu.  Par  l'élan  indomptable  de  sa  foi, 
elle  brisera  d'un  coup  d'aile,  dans  ses  réponses  inspi- 
rées, le  réseau  dans  lequel  on  l'enserre. 

«Vous  me  parlez  d'Église  militante  et  d'Église  triom- 
phante, dit-elle.  Je  n'entends  rien  à  ces  termes,  mais  je 
veux  me  soumettre  à  l'Église  comme  le  doit  une  bonne 
chrétienne.  »  Et  quand  on  lui  a  expliqué  ce  qu'est  l'É- 
glise militante,  elle  ajoute  :  «  Je  crois  bien  que  l'Église 
militante  ne  peut  errer  ou  faillir.  » 

Écoutez  encore  :  «  Menez-moi  au  Pape,  et  je  lui  ré- 
pondrai. Je  tiens  et  je  crois  que  nous  devons  obéir  à 
notre  Saint-Père  le  Pape  qui  est  à  Rome.»  Mais  le  perfide 
évêque  défend  d'écrire  cet  appel  de  Jeanne  à  l'autorité 
du  Pontife  romain.  «  Ah  !  reprend  vivement  la  pauvre 
captive,  vous  écrivez  bien  ce  qui  est  contre  moi,  mais 
vous  n'écrivez  pas  ce  qui  est  pour  moi.  »  «  Hélas  !  di- 
sait-elle encore,  si  j'eusse  été  dans  les  prisons  ecclé- 
siastiques, gardée  par  les  gens  d'Église  et  non  par 
les  Anglais  mes  ennemis,  je  n'aurais  pas  fait  une  aussi 
misérable  fin.  J'en  appelle  devant  Dieu,  le  grand  juge, 
des  grands  torts  et  ingravances  qu'on  me  fait.  » 

Mais  rien  ne  peut  arrêter  la  haine  satanique  de  ses 
juges.  Si  elle  ne  se  soumet  pas  à  leur  autorité,  ils  lui 
refuseront  à  l'heure  de  la  mort  les  sacrements  de  l'É- 
glise et  la  sépulture  en  terre  sainte  que  la  pieuse  enfant 
leur  demande. 
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Quand  elle  les  confond  par  ses  réponses,  voici  les  me- 
naces de  la  torture  :  les  bourreaux  sont  là  :  ils  étalent 
autour  d'elle  les  instruments  hideux  du  supplice. 
«  Vraiment,  dit-elle,  quand  vous  me  devriez  détruire 
les  membres  et  faire  partir  l'âme  du  corps,  si  ne  vous 
dirais  autre  chose  ;  et  si  je  disais  autre  chose, 
après  je  dirais  toujours  que  vous  me  l'avez  fait  dire 
par  force.  » 

Non,  non,  Messieurs,  je  le  jure  sur  vos  cœurs  émus, 
il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  des  saints  et  des  martyrs  de 
plus  fières  et  de  plus  héroïques  paroles. 

Et  ne  pensez  pas  que  j'insiste  sans  motifs  sur  cette 
confiance  invincible  de  Jeanne  dans  l'autorité  et  dans  la 
tendresse  de  l'Église.  Non,  c'est  là  qu'est  le  nœud  de 
cet  infernal  procès  :  c'est  sur  ce  point  que  se  con- 
centrent tous  les  efforts  et  toute  l'habileté]de  l'évêque  de 
Beauvais,  Et  je  découvre  ici  pour  Jeanne,  pour  l'Église 
et  pour  la  France,  une  gloire  que  je  dois  faire  resplen- 
dir à  vos  regards.  Ce  juge,  ce  Français,  il  veut  du  même 
coup  flétrir  Jeanne  d'Arc  et  sa  patrie  au  profil  de 
l'étranger  ;  il  s'efforce  d'enfermer  la  douce  victime  dans 
ce  dilemme  qu'il  croit  sans  issue  :  si  Jeanne  se  soumet 
à  l'Église,  lui  évêque  la  condamnera  au  nom  de 
l'Église,  comme  une  vile  magicienne,  et  les  victoires  de 
la  France  et  les  défaites  de  l'Angleterre  seront  l'œuvre 
du  démon  ;  si  elle  résiste,  il  la  condamnera  comme 
rebelle  à  l'autorité  catholique,  et  la  délivrance  de  la 
France  sera  l'œuvre  d'une  hérétique  livrée  à  un  sup- 
plice infâme. 

Dans  les  deux  hypothèses  la  France  est  déshonorée 
par  la  sentence  même  de  l'Église.  Il  y  a  plus  :  en  pous- 
sant Jeanne  à  la  révolte  après  une  première  soumission 
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il  espère  infliger  cette  double  flétrissure  au  front  de  sa 
patrie  et  au  front  de  la  sainte  martyre,  et  les  écraser 
l'une  et  l'autre  sous  le  poids  d'une  honte  éternelle. Mais 
grâce  en  soient  rendues  à  Dieu  et  à  Jeanne  d'Arc,  l'É- 
glise et  la  France  sont  restées  unies  au  pied  du  bûcher 
de  Rouen  :  Jeanne  est  L'héroïne  de  la  foi  catholique 
comme  elle  est  l'héroïne  du  patriotisme  français. 

Jeanne  a  aimé  et  invoqué  l'Église  ;  elle  a  servi  l'É- 
glise en  sauvant  la  France.  Elle  avait  dit  devant  ses 
juges  :  «  Je  suis  bonne  chrétienne,  et  je  voudrais  aider 
et  servir  l'Église  de  tout  mon  pouvoir.  »  Le  désir  desa 
piété  a  été  accompli,  et  il  l'a  été  admirablement. 

Si  l'Anglais  eût  passé  en  vainqueur  sur  vos  remparts 
abattus,  si  la  France  eût  succombé,  si  elle  fût  devenue 
la  proie  de  l'étranger,  elle  eût  manqué  à  l'Église  et  à 
Dieu.  Le  sort  de  l'Angleterre  brisant  les  liens  de  l'unité 
catholique  ou  le  sort  de  l'Irlande  broyée  dans  la  persé- 
cution eût  été  son  partage. 

Le  froid  du  génie  anglais  et  l'influence  du  sang  saxon 
eussent  paralysé  lis  élans  de  l'âme  française.  Plus  que 
tout  autre  nation,  la  France  eût  perdu  dans  les  humi- 
liations de  la  servitude  le  sentiment  de  sa  force,  la 
noble  fierté  qui  vient  des  souvenirs  du  passé  et  des  es- 
pérances d'un  avenir  glorieux.  La  puissance  du  prosé- 
lytisme qui  fait  de  ce  peuple  l'apôtre  delà  vérité  se  serait 
éteinte  rapidement  sous  une  domination  qui  n'aurait 
laissé  aucune  initiative  aux  vaincus. 

L'Église  eût  pleuré  sur  le  sort  de  la  France,  dont  le 

papeGrégoire  1\  célébrait  la  mission  par  cesadmirables 

paroles  :  «  Il  est  manifeste  que  ce  royaume  béni  de  Dieu 
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en  sa  possession  comme  un  carquois  d'où  il  lire  fré- 
quemment des  flèches  choisies,  qu'il  lance  avec  la  force 
irrésistible  de  son  bras,  pour  la  protection  de  la  liberté 
et  de  la  foi  de  l'Église,  le  châtiment  des  impies  et  la 
défense  de  la  justice.  » 

Ainsi,  Messieurs,  la  France,  affranchie  par  l'épée  et 
l'immolation  de  Jeanne  d'Arc,  préservée  du  protestan- 
tisme et  conservant  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  vie 
nationale,  est  restée  le  rempart  du  catholicisme,  le  bras 
droit  de  la  papauté  ;  et  entre  la  France  et  l'Église,  il 
faut  le  redire  après  votre  grand  Évêque,  c'est  à  la  vie  et 
à  la  mort,  ad  convivenchim  et  ad  commoriendum  (1). 

Mais  l'Église  n'a  pas  été  ingrate  envers  Jeanne  d'Arc. 
L'appel  de  la  douce  victime  a  été  entendu  :  la  papauté 
a  évoqué  devant  son  autorité  le  procès  de  Rouen. 
Charles  VII,  honteux  enfin  de  son  indifférence, poursuivit 
la  réparation  de  cette  grande  iniquité.  Une  première  en- 
quête fut  faite  par  un  légat  du  Pape  en  1452,  et,  trois 
ans,  plus  tard  Calixte  III  institua  un  tribunal  suprême. 

Le  procès  dura  huit  mois.  Après  quatre  enquêtes  ou- 
vertes simultanément  à  Orléans,  à  Domremy,  à  Paris  et 
à  Rouen,  une  sentence  définitive  cassa  le  premier  juge- 
ment, et  proclama  la  vertu  et  la  gloire  de  Jeanne. 

GJest  dans  les  documents  de  ce  second  procès,  dans  le 
résultat  des  enquêtes,  dans  les  dépositions  des  témoins, 
qu'une  érudition  patiente  et  sûre,  une  critique  éclairée 
et  loyale  ont  puisé  les  éléments  de  la  touchante  histoire 
de  l'angélique  enfant. 

Notre  siècle  a  eu  l'honneur  de  rétablir  dans  tout  son 
éclat  cette  douce  et  sainte  mémoire.  A  l'époque  de  ses 
triomphes,  et  plus  tard  encore,  à  l'heure  de  la  captivité 

i.  II  Cor.,  vu,  3. 
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et  de  la  mort  de  Jeanne,  le  peuple  l'avait  invoquée 
comme  une  sainte,  et  il  racontait  les  prodiges  obtenus 
par  son  intercession.  Puis  l'oubli  et  la  haine  avaient 
voilé  la  figure  de  la  libératrice  de  la  France,  jusqu'au 
jour  où  une  impiété  sans  patriotisme  et  sans  pudeur  es- 
saya de  la  déshonorer. 

Mais  peu  à  peu  la  vaillante  guerrière  triomphait  une 
seconde  fois  des  ennemis  de  son  pays  et  de  l'Église. 
Peu  à  peu,  elle  sortait  des  documents  du  moyen  âge 
pareille  à  cette  statue  que  des  mains  royales  ont  fait  sor- 
tir vivante,  modeste,  radieuse,du  marbre  inerte  et  froid, 
sous  l'inspiration  de  l'art  le  plus  élevé  et  du  plus  ardent 
patriotisme. 

Et  ainsi  s'achevait  la  réhabilitation  commencée  parla 
papauté,  et  ainsi  Jeanne  était  rendue  à  la  reconnais- 
sance et  a  l'admiration  de  la  France. 

Cette  réhabilitation  est  sans  doute  une  gloire  pour 
l'Église  catholique  ;  mais  une  gloire  plus  grande  encore 
est  de  former  de  telles  âmes,  d'inspirer  de  telles  vertus 
et  d'offrir  pour  le  salut  des  peuples  de  telles  victimes. 
Jeanne,  fille  de  1  Église,  apparaît  seule  dans  l'histoire. 
Ni  les  religions  ennemies,  ni  les  sectes  chrétiennes,  ni 
l'hérésie,  ni  le  schisme  n'ont  produit  une  femme  qui 
puisse  être  comparée  à  la  vierge  de  Domremy  et  d'Or- 
léans. Je  n'insisterai  pas  sur  la  démonstration  de  cette 
puissance  réservée  à  l'Église  catholique,  car  elle  s'im- 
pose d'elle-même. 

Mais  l'Église  n'a  point  encore  réalisé  tous  nos  vœux  : 
elle  n'a  point  encore  donné  à  Jeanne  le  dernier  témoi- 
gnage de  sa  tendresse.  Vous  poursuivez,  Monseigneur, 
avec  le  même  cœur  d'Évéqueet  deFrançaisJ'entreprise 
de  votre  illustre  prédécesseur  ,  et  un  jour,  bientôt  sans 

1:; 
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doute,  nos  vœux  seront  accomplis.  Sur  le  front  de  Jeanne 
brillera  l'auréole  des  saints  ;  la  France  invoquera  sa  li- 
bératrice; elle  la  saluera  sur  les  autels  et  dans  les  splen- 
deurs de  l'éternelle  pairie. 

Alors,  Monseigneur,  dans  la  France  entière,  des  Py- 
rénées aux  rivages  de  cette  mer  qui  a  vu  les  derniers 
bataillons  anglais  fuyant  devant  la  parole  prophétique  et 
vengeresse  de  leur  victime,  des  montagnes  de  la  Savoie 
aux  grèves  de  la  Bretagne,  il  y  aura  un  tressaillement 
de  joie.  Jeanne  apparaîtra  sur  nos  horizons  attristés, 
comme  l'étoile  de  l'espérance.  Elle  redira  à  notre  pays, 
dans  d'énergiques  et  admirables  accents,  ses  destinées 
providentielles.  Elle  parlera  de  paix  et  d'union  aux  par- 
tis qui  nous  divisent;  elle  rappellera* la  grande  poli- 
tique française,  la  politique  de  dévouement  à  toutes  les 
causes  sacrées  ;  elle  rappellera  ce  que  peuvent  la  foi,  le 
courage,  l'honneur  pour  la  rédemption  et  le  salut  des 
peuples  ;  elle  fera  reculer  devant  le  feu  de  son  regard  le 
sensualisme  abject  qui  avilit  et  qui  tue  les  âmes,  et  qui 
tôt  ou  tard  couche  les  plus  fortes  nations  dans  uue 
tombe  déshonorée. Sur  tous  les  chemins  glorieux  qu'ont 
suivis  nos  pères, elle  fera  entendre  à  la  France  hésitante 
et  troublée  le  cri  de  la  vaillance  et  des  saints  combats  : 
«  En  avant,  en  avant  !  tout  est  vôtre.  » 

Alors,  Monseigneur,  nous  viendrons  sous  ces  voûtes 
illuminées,  et  dans  l'émotion  inénarrable  de  ses  fêtes, 
dans  l'enthousiasme  de  votre  cité,  de  la  France  et  de 
l'Église.,  nous  dirons  :  «  Sainte  Jeanne,  priez  pour 
nous  !  Sainte  Jeanne  d'Orléans,  protégez-nous  !  Sainte 
Jeanne  de  France,  sauvez  la  France!  » 
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III 


Mais  je  n'ai  pas  tout  dit,  et  je  vous  en  prie,  ne  vous 
lassez  pas  de  me  suivre  et  de  gravir  avec  moi  les  der- 
niers degrés  de  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 

Dès  les  premières  paroles  de  ce  discours,  nous  avons 
rencontré,  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  Jeanne,  l'ac- 
tion divine,  l'inspiration  céleste;  mais  il  faut  pénétrer 
plus  avant  dans  ces  mystères  de  gloire  et  écarter,  s'il  se 
peut,  toutes  les  ombres  de  la  terre,  pour  contempler 
Jeanne  dans  la  lumière  de  Dieu. 

Jeanne  est  l'envoyée  de  Dieu.  Elle  a  treize  ans.  Saint 
Michel,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  appa- 
raissent; l'archange,  chef  des  combats  du  ciel,  la  presse 
d'aller  délivrer  la  France  de  ses  ennemis  et  de  faire 
couronner  le  Roi  à  Reims.  «  Je  répondis,  racontait  la 
timide  enfant,  que  je  ne  savais  ni  aller  à  cheval,  ni  ma- 
nier Tépée.  —  Dieu  te  soutiendra,  »  me  disait-il  tou- 
jours. 

«  C'est  donc  sur  l'ordre  de  Dieu,  disait-elle,  que  je 
me  suis  rendue  auprès  de  Charles  VII.  J'aurais  mieux 
aimé  être  écartelée  par  des  chevaux  que  d'aller  le  trou- 
ver sans  la  permission  de  Dieu;  sur  Dieu,  et  sur  nul 
autre,  reposait  tout  mon  espoir.  » 

Sa  mission  est  le  but  de  son  existence  elle-même. 
«  Je  ne  crains  pas  les  gens  de  guerre,  disait-elle.  S'ils 
me  barrent  le  chemin,  j'ai  pour  moi  Dieu,  qui  m'ou- 
vrira an  passage  jusqu'à  Monseigneur  le  Dauphin.  » 

Cette  enfantqui  abandonnait  hier  son  troupeau  et  son 
village,  elle  reconnaît  Charles  Vil  dans  la  foule  des  che- 
valiers et  des  courtisans,  et   aux  interrogations    du 
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prince  elle  répond  :  «  Je  suis  Jeanne  la  Pucelle,  et  je 
suis  envoyée  de  Dieu  ici  pour  porter  secours  à  vous, 
gentil  sire,  et  à  votre  royaume,  et  le  Roi  du  ciel  vous 
commande  par  ma  voix  de  vous  faire  sacrer  et  couron- 
ner dans  votre  ville  de  Reims,  et  vous  deviendrez  le 
vicaire  du  Roi  du  ciel,  comme  tout  monarque  de  France 
doit  l'être.  » 

Elle  sait  la  durée  et  le  terme  de  sa  mission.  «  Je  ne 
durerai  qu'un  an  ou  guère  davantage;  c'est  pourquoi 
voyez  à  bien  employer  cette  année.  » 

Aussi  tout  cède  devant  cette  enfant.  Dieu  lui  adonné, 
avec  cette  conviction  profonde  et  ardente,  un  charme 
qui  séduit  et  entraîne  toutes  les  âmes.  C'est  le  rayonne- 
ment de  la  foi,  de  l'innocence,  de  la  piété,  de  la  bra- 
voure et  de  l'amour  de  la  patrie.  Et  Dieu  ajoute  à  ce 
charme  une  beauté  merveilleuse,  incomparable  :  Do- 
minas hancillam  pulchritudinem  ampliavit  ut  incompa- 
rabili  décore  omnium  oculis  appareret  (1). 

Elle  invoque  comme  démonstration  de  sa  mission  di- 
vine ses  victoires  et  la  réalisation  de  ses  promesses.  «Eh 
bien  !  dit-elle  aux  théologiens  de  Poitiers  qui  lui  de- 
mandaient des  prodiges,  menez-moi  à  Orléans,  et  je 
vous  montrerai  les  signes  pourquoi  je  suis  envoyée.  » 

Et  qui  pourrait  donc  expliquer ,  sans  une  assis- 
tance surnaturelle,  la  transformation  de  cette  bergère 
devenue  tout  à  coup  un  guerrier  valeureux  et  un  géné- 
ral consommé?  Cette  jeune  fille,  qui  n'a  manié  que  son 
fuseau,  elle  a  les  illuminations  du  génie  de  la  guerre, la 
prudence  qui  prépare  les  coups  décisifs,  l'audace  et  la 
valeur  bouillante  qui  déconcertent  l'ennemi,  les  ma- 
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nœuvres  savantes  des  capitaines  vieillis  dans  les  com- 
bats, et  ce  qu'elle  connaît  le  mieux,  c'est  le  maniement 
de  l'artillerie. 

En  quatre  jours,  Orléans  est  délivré,  et  alors,  sans 
laisser  respirer  l'Anglais  effrayé  de  ces  coups  terribles, 
elle  le  refoule  sur  les  bords  de  la  Loire,  puis,  en  trois 
étapes  glorieuses,  à  Jargeau,  à  Patay  et  à  Beaugency, 
elle  lui  inflige  de  sanglantes  défaites  ;  et  à  travers  un 
pays  encore  occupé  par  l'ennemi,  à  la  tête  d'une  armée 
qui  manque  de  tout,  mais  qu'électrise  la  victoire, 
elle  conduit  le  Roi  à  Reims. 

Politique  habile  autant  que  grand  capitaine,  Jeanne 
veut,  par  cette  marche  hardie,  jeter  l'effroi  dans  l'ar- 
mée anglaise,  et  présentant  à  la  France  Charles  VII 
avec  l'onction  et  les  privilèges  du  sacre,  elle  veut  lui 
rendre  ainsi  son  royaume  et  son  peuple. 

Il  faut  le  remarquer,  Messieurs,  dans  les  affirmations 
de  Jeanne,  justifiées  par  de  tels  succès,  vous  ne  décou- 
vrez pas  les  signes  d'une  exaltation  passagère,  les  illu- 
sions d'un  enthousiasme  irréfléchi. Cette  douce  et  humble 
enfant  est  toujours  maîtresse  d'elle-même.  Devant  les 
théologiens  et  les  guerriers,  en  face  de  ses  juges  et  de 
ses  bourreaux,  à  Orléans  et  à  Rouen,  comme  à  Vau- 
couleurs  et  à  Chinon,  elle  affirme  sa  céleste  mission. 

Sa  piété  si  sincère,  son  horreur  pour  toutes  les  supersti- 
tions, sa  soumission  si  complète  à  l'autorité  de  l'Église 
sa  simplicité  si  touchante,  unie  au  plus  ferme  bon  sens, 
écartent  tout  soupçon  de  duplicité  et  de  mensonge. 
Évidemment  Jeanne  ne  trompe  pas;  elle  n'a  pas  été 
trompée  :  elle  est  bien  l'envoyée  de  Dieu. 

Mais  celte  envoyée  de  Dieu  a  le  privilège  des  révélations 
surnaturelles  :  elle  est  le  prophète  du  Dieu  qui  l'envoie. 
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Charles  VII  affirme  que  Jeanne  lui  a  découvert  un 
secret  qu'elle  ne  peut  connaître  que  par  une  révélation 
céleste.  Bientôt  elle  déclare  qu'une  épée  rouillée,  mar- 
quée de  cinq  croix,  est  cachée  sous  le  sol,  près  de  Tau- 
tel  de  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  et  cette 
épée  dans  la  main  de  la  jeune  guerrière  accomplit  des 
prodiges,  jusqu'au  jour  où  elle  la  brise  dans  une  sainte 
indignation. 

Ses  voix  lui  ont  révélé  qu'elle  serait  blessée  d'un 
trait  devant  Orléans,  mais  qu'elle  n'en  mourrait  pas,  et 
qu'elle  serait  prise  avant  la  Saint-Jean  par  les  Anglais. 
Et  Jeanne  affirmait  qu'elle  ne  craignait  que  les  traîtres. 

Vous  savez  avec  quelle  certitude  elle  avait  annoncé, 
contre  toutes  les  prévisions  humaines,  qu'elle  ferait 
lever  le  siège  d'Orléans  et  qu'elle  ferait  sacrer  le  Roi  à 
Reims. 

En  face  de  ses  ennemis,  qui  en  pâlissent  de  rage,  elle 
annonce  la  délivrance  complète  de  son  pays.  «  Avant 
sept  ans,  dit-elle,  les  Anglais  laisseront  un  plus  grand 
gage  qu'Orléans,  et  ils  perdront  toute  la  France.  »  Et 
elle  ajoutait  que  le  Roi  entrerait  à  Paris  en  bonne  com- 
pagnie. Six  ans  après,  Paris  tombait  aux  mains  des 
Français,  et  une  année  plus  tard  Charles  VII  y  faisait 
son  entrée  triomphante.  Elle  avait  dit  «  que  les  Anglais 
seraient  boutés  hors  de  France  et  que,  fussent-ils  cent 
mille  de  plus,  il  n'en  resterait  pas  un.»  El  sept  ans  après 
sa  mort,  Rouen  redevient  une  ville  française  ;  la  Nor- 
mandie, puis  la  Guyenne  sont  reconquises  par  nos 
armes,  et  en  1458  le  drapeau  de  la  France  flotte  sur  les 
murs  de  Calais,  le  dernier  boulevard  de  la  puissance 
anglaise  sur  le  sol  si  longtemps  profané  de  la  patrie. 

Et  ainsi  tous  les  oracles  de  la  guerrière  inspirée  de 
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Dieu  étaient  accomplis,  et  la  France  avait,  dans  sa  déli- 
vrance môme,  la  démonstration  irrécusable  de  ces  pa- 
roles de  l'humble  jeune  fille  :  «  Mon  fait  n'est  qu'un 
ministère  ;  je  ne  suis  que  la  servante  de  Dieu.  » 

Aussi  ne  vous  étonnez  pas  de  reconnaître  dans  l'en- 
voyée de  Dieu,  éclairée  des  lumières  prophétiques,  l'é- 
clat de  la  sainteté  et  la  gloire  du  martyre. 

Voyez  Jeanne  à  l'aube  de  sa  vie,  dans  l'obscurité  de 
son  village:  elle  est  simple,  laborieuse,  modeste,  bonne 
et  aimable  pour  tous.  Au  milieu  des  champs  ou  à 
l'ombre  des  arbres  sous  lesquels  paît  son  troupeau, 
souvent  elle  tombe  à  genoux  dans  la  ferveur  de  sa 
prière.  Elle  aime  à  orner  de  fleurs  les  oratoires  consa- 
crés à  Marie  ;  elle  entend  avec  bonheur  le  son  des 
cloches,  qui  sont  comme  les  voix  d'en  haut,  et  les 
oiseaux  du  ciel  viennent  manger  dans  sa  main. 

Elle  visitait  souvent  l'église  de  son  village  ;  elle  en- 
tendait la  sainte  messe  tous  les  jours  avant  d'aller  à  son 
travail.  Souvent  on  la  voyait  dans  la  maison  de  Dieu, 
prosternée,  les  mains  jointes  sur  sa  poitrine  et  les  re- 
gards fixés  sur  l'image  de  Jésus  crucifié  ou  de  la  Vierge 
Marie. 

Au  milieu  du  tumulte  des  camps  et  des  fatigues  delà 
guerre,  elle  jeûnait  tous  les  vendredis  en  l'honneur  de 
la  passion.  Le  matin  et  le  soir  elle  réunissait  des  prêtres 
et  des  religieux  autour  de  son  étendard,  et  elle  chan- 
tait avec  eux  les  louanges  du  Seigneur. 

Elle  se  confessait  souvent  ;  elle  recevait  souvent  la 
sainte  Eucharistie  avec  une  piété  angélique,  et  pendant 
l'auguste  sacrifice  elle  répandait  d'abondantes  larmes. 

La  pureté  de  ses  intentions  et  sa  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  rayissent  d'admiration.  Écoutez  ce  que 
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disait  cette  jeune  bergère  qui  conduisait  les  armées  de 
la  France  à  la  victoire,  et  qui  rendait  à  son  Roi  sa  cou- 
ronne et  son  royaume  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  que 
de  rien  faire  que  je  susse  être  péché  et  contre  la  volonté 
de  Dieu.  Dieu  me  garde  de  faire  ou  d'avoir  fait  œuvre 
qui  charge  mon  âme.  Je  m'attends  de  tout  à  Dieu  mon 
créateur;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  » 

Sa  charité  est  industrieuse  et  touchante;  déjà  dans 
son  village  elle  secourait  les  malheureux,  et  plusieurs 
fois  elle  leur  céda  sa  pauvre  couche.  Pendant  la  guerre 
les  pauvres  gens  venaient  à  elle  et  baisaient  ses  mains 
et  ses  vêtements,  «  parce  qu'elle  les  défendait  et  les 
protégeait  de  tout  son  pouvoir  » . 

Après  la  victoire,  elle  pleure  sur  le  sort  des  ennemis 
qui  ont  succombé  dans  le  combat;  elle  se  désole  en 
pensant  qu'ils  sont  morts  sans  confession.  Elle  protège 
les  prisonniers  contre  la  brutalité  du  vainqueur.  Le 
soir  de  la  bataille  de  Patay,  elle  descend  de  cheval  ;  elle 
prend  dans  ses  bras  un  Anglais  mourant,  lui  soutient 
la  tête  et  le  console,  tandis  qu'il  fait  au  prêtre  l'aveu  de 
ses  fautes. 

Cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans  apparaît,  au  milieu 
des  hommes  d'armes  et  de  la  licence  des  camps,  comme 
l'ange  de  la  pureté.  Sa  vue  bannit  toutes  les  pensées 
coupables,  et  parmi  les  guerriers  les  plus  faibles  et  les 
plus  corrompus,  aucun  ne  résiste  à  cette  céleste  in- 
fluence. 

Enfin,  .quel  héroïsme  dans  la  pratique  de  la  vertu 
qui,  au  jugement  des  docteurs  de  l'Église, est  la  preuve 
la  plus  certaine  de  la  sainteté,  surtout  dans  les  âmes 
appelées  à  de  grandes  missions  !  L'humilité  de  Jeanne 
rapporte  à  Dieu  tous  ses  succès.  La-voyez-vous,  Mes- 
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sieurs,  cette  jeune  fille,  dans  l'enthousiasme  du 
triomphe,  s'avançant  douce  et  modeste  à  travers  les  flots 
pressés  de  la  foule,  qui  veut  toucher  le  coursier  et  les 
armes  de  sa  libératrice,  conduisant  tout  ce  peuple  vers 
cette  basilique,  et  lui  demandant  de  remercier  Dieu  qui 
protège  et  qui  sauve  la  France  ? 

Et  à  la  fin  des  fêtes  splendides  de  Reims,  lorsque  le 
sacre  de  Charles  VII  est  accompli,  l'humble  fille  de  Dieu 
se  jette  aux  pieds  du  Roi,  et  lui  demande  en  pleurant  de 
retourner  à  son  village  et  à  la  garde  de  son  troupeau, 
avec  ses  frères  et  ses  sœurs  qui  seront  heureux  de  la 
revoir. 

Ah  !  Messieurs,  si  Dieu  n'est  point  ici,  dans  cette 
souveraine  domination  sur  les  sentiments  de  la  nature, 
dans  cette  vertu  qui  échappe  si  complètement  aux  en- 
.trainements  que  subissent  même  les  âmes  les  plus  gé- 
néreuses; si  Dieu  n'est  pas  ici,  dans  cette  alliance  mer- 
veilleuse de  tous  les  dons  divins,  je  ne  puis  le  reconnaître 
nulle  part  dans  la  vie  des  saints  que  l'Église  a  placés  sur 
ses  autels. 

Oui,  Dieu  est  ici,  non  seulement  dans  les  exploits 
guerriers  de  celte  bergère  ignorante,  non  seulement 
dans  cette  mission  accomplie  par  une  série  de  prodiges, 
non  seulement  dans  ces  révélations  qui  déchirent  devant 
le  regard  de  l'humble  enfant  les  voiles  de  l'avenir; 
Dieu  est  ici  surtout  dans  ses  vertus  héroïques,  dans  ces 
reflets,  qui  viennent  au  front  virginal  de  Jeanne,  de  la 
beauté  du  Roi  des  saints. 

J'ajoute  qu'elle  a  été  dans  le  martyre  un  grand  témoin 
de  Dieu. 

La  douleur  est  la  consécration  surnaturelle  des 
grandes  missions,  le  signe  divin  du  Crucifié  sur  les 
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œuvres  qu'il  inspire,  la  transfiguration  surhumaine  des 
âmes. Nul  cœur  n'est  vraiment  pur,  s'il  n'a  été  purifié  dans 
sesflots  amers;  nul  caractère  n'est  vraiment  fort,  s'il  n'a 
passé  par  ce  creuset  ardent  ;  nulle  tête  n'est  vraiment 
féconde,  si  elle  ne  porte  la  couronne  d'épines  !  nulle 
parole  n'est  vraiment  éloquente,  si  elle  ne  monte  jus- 
qu'aux lèvres  par  quelques  blessures  du  cœur. 

La  douleur  et  la  mort  volontairement  acceptées  sont 
le  suprême  témoignage  de  l'amour,  la  suprême  puis- 
sance de  l'homme.  «  Personne,  a  dit  le  Sauveur,  ne 
peut  donner  plus  que  sa  vie  pour  ceux  qu'il  aime  (1).  » 

Nous  l'avons  démontré,  la  rédemption  des  âmes  et 
des  peuples  ne  se  fait  pas  sans  l'effusion  du  sang:  Sine 
sanguinis  effusione  non  fit  remissio  (2).  Jeanne  a  été, 
par  son  sacrifice,  le  témoin  de  Dieu  ;  elle  a  attesté  les 
droits  de  l'éternelle  justice  pour  le  salut  de  son  pays. 

Mais,  destinée  plus  étonnante  encore,  nous  retrou- 
vons dans  cet  holocauste  de  Jeanne,  plus  exactement 
peut-être  que  dans  la  mort  d'aucun  autre  saint,  les 
traits  frappants  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu. 

Gomme  le  Sauveur,  elle  est  poursuivie  par  l'envie  et 
par  la  haine,  qui  s'attachent  à  tous  ses  pas,  qui  en- 
travent tous  ses  desseins  et  compromettent  le  résultat 
de  ses  victoires.  Elle  est  trahie  par  les  siens,  vendue 
par  des  Français  aux  ennemis  de  la  France,  et  pavée  par 
l'argent  de  nos  provinces  conquises.  La  joie  de  la  syna- 
gogue tenant  enfin  dans  ses  mains  le  Rédempteur  du 
monde  éclate  dans  toutes  les  cités  de  la  fière  Angle- 


1.  Jean,  xv,  13,  Major em  dilectionem  nemo  habet  ut  animam  suam 
ponat  quis  pro  amicis  suis. 

2.  Heb.,  ix,  22. 
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terre,  quand  elle  apprend  qu'elle  a  en  son  pouvoir 
Jeanne  vaincue  et  captive. 

La  rédemptrice  de  la  France  a  eu  elle  aussi,  sa  longue 
nuit  du  prétoire,  nuit  terrible  et  sombre  de  la  captivité. 
Elle  a  passé  sur  le  sol  de  la  France  enfermée  dans 
une  cage  de  fer,  et  dans  les  ténèbres  de  son  cachot, 
seule  et  sans  défense,  elle  a  subi  les  outrages  d'une  bar- 
barie qui  déconcerte  l'indignation  et  qui  décourage  le 
mépris. 

Les  Judas  n'ont  pas  manqué  à  sa  passion  douloureuse. 
La  perfidie  est  venue,  sous  les  apparences  de  la  piété 
chrétienne  et  du  zèle  sacerdotal,  lui  donner  les  conseils 
de  la  faiblesse  et  retourner  contre  elle  les  confidences 
de  son  cœur  brisé. 

Dans  la  solitude  de  sa  prison,  devenue  pour  Jeanne 
le  jardin  des  Oliviers,  elle  a  connu  les  angoisses  de 
l'abandon,  les  frissons  etles  terreurs  de  l'agonie,  et  son 
âme  a  été  triste  jusqu'à  la  mort.  En  présence  de  son 
supplice  et  de  l'ingratitude  de  son  pays,  elle  a  dit  : 
«  Que  ce  calice  passe  loin  de  moi;  »  maisj'ange  pro- 
tecteur de  la  France  est  venu  la  soutenir  et  la  con- 
soler, et  après  avoir  espéré  longtemps  la  délivrance, 
elle  a  dit  la  parole  de  la  résignation  et  du  sacrifiée: 
«  Puisqu'il  a  plu  ainsi  à  Dieu,  je  crois  que  c'était  le 
meilleur  pour  moi.  » 

Ces  réponses  jettent  le  trouble  dans  l'âme  de  ses  juges 
et  arrachent  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  accents 
d'admiration;  mais  les  Caïphes  de  son  temps  déclarent 
qu'elle  a  blasphémé. 

La  sainte  victime  pleure  sur  Rouen,  comme  le  Sau- 
veur pleurait  sur  le  sort  de  Jérusalem  ingrate  et  aveugle: 
«  Rouen,  Rouen,  dit-elle,  j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies 
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à  souffrir  de  ma  mort.  »  Elle  pardonne  à  ses  juges  et  à 
ses  bourreaux,  et  jusqu'au  dernier  instant  elle  affirme 
la  divinité  de  sa  mission. 

Sur  la  croix  sanglante  du  Rédempteur,  les  Juifs 
avaient  placé  une  inscription  dérisoire,  et  l'humanité  y 
a  lu  le  témoignage  inspiré  de  la  royauté  de  Jésus  de 
Nazareth.  Sur  la  tête  de  Jeanne,  l'Anglais  a  placé  une 
inscription  infamante  ;  mais  toutes  les  nations  et  tous 
les  siècles  y  liront  le  témoignage  de  sa  gloire  et  de  l'ini- 
quité de  ses  persécuteurs. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  les  princes  des  prêtres, 
les  Scribes  et  les  Pharisiens  de  la  loi  nouvellel'accablent 
d'accusations  insensées  et  la  poursuivent  de  leurs  ou- 
trages. Seule  au  milieu  de  ces  légions  d'ennemis,  seule 
entre  la  France  qu'elle  a  sauvée  et  qui  ne  la  sauve  pas 
et  l'Angleterre  qu'elle  a  vaincue  et  qui  ne  sait  que  la 
brûler  vive,  quand  les  flammes  montent  et  l'enveloppent, 
Jeanne  pousse  le  cri  de  l'éternelle  espérance  et  de 
l'éternelle  amour:  «  Jésus,  Jésus,  Jésus!  »  Elle  baisse 
la  tête  et  tout  est  consommé. 

Alors  ses  persécuteurs  les  plus  acharnés  ne  peuvent 
retenir  leurs  larmes;  la  foule  éclate  en  sanglots;  plu- 
sieurs s'enfuient  en  se  frappant  la  poitrine.  Le  bourreau 
qui,  par  un  cruel  défi,  a  jeté  du  bois  sur  le  bûcher,  est 
frappé  de  terreur:  il  affirme  qu'au  moment  où  Jeanne 
expirait,  il  a  vu  une  colombe  qui  venait  de  France  et 
qui  montait  vers  le  ciel.  Le  secrétaire  du  roi  d'Angle- 
terre, la  tête  inclinée  sous  le  poids  de  son  crime, 
les  yeux  hagards,  s'en  va  à  travers  la  ville  en  ré- 
pétant: «  Nous  sommes  perdus  :  nous  avons  brûlé  une 
sainte.  » 

Le  sang  du  Fils  de  Dieu  est  resté  comme  le  signe  de 
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Caïn  au  front  des  Juifs  déicides  ;  les  persécuteurs  de 
Jeanne  ont  porté  le  signe  de  la  malédiction  :  devant  eux 
la  foule  s'écartait  avec  horreur,  et  la  justice  de  Dieu  les 
a  frappés  les  uns  après  les  autres  des  foudres  de  sa  ter- 
rible vengeance. 

Devant  les  flammes  de  son  bûcher,  bien  plus  qu'au- 
trefois devant  sa  bannière,  l'Anglais  recule  épouvanté, 
jusqu'à  ce  que,  chassé  de  cité  en  cité,  il  disparaisse 
pour  jamais  aux  horizons  de  la  France,  sauvée  par 
l'épée  et  par  l'immolation  de  Jeanne  d'Arc. 

Mais,  à  celte  heure  je  ne  puis  contenir  les  pensées 
qui  débordent  de  mon  âme  et  qui  montent  jusqu'à  mes 
lèvres  émues.  Ai-je  pu  parler  devant  vous  de  la  France, 
de  l'Église  et  de  Dieu,  sans  que  tout  ce  discours  vous 
ait  paru  rempli  d'allusions  évidentes  au  Pasteur  et 
au  Père  que  vous  pleurez,  à  l'illustre  Pontife  qui  s^était 
appelé  lui-même  l'Évêque  d'Orléans  et  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  France,  l'Église  et  Dieu!  N'est-ce  pas  tout  ce  qu'il 
a  aimé,  tout  ce  qu'il  a  servi  sur  cette  terre?  Nobles  et 
saintes  causes  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie,  qui  en- 
flammaient sa  grande  âme,  qui  inspiraient  son  incom- 
parable éloquence. 

Lui  aussi,  il  était  né  sur  une  terre  qui,  alors,  appar- 
tenait à  la  France  et  qui  est  redevenue  française,  dans 
un  pauvre  village,  à  l'ombre  de  cette  église  à  laquelle 
il  a  légué  son  cœur.  Dieu  l'avait  pris  par  la  main,  dans 
l'humilité  de  sa  naissance,  pour  le  placer  parmi  les  dé- 
fenseurs de  l'Église  et  de  son  pays,  parmi  les  princes  de 
la  parole  et  les  maîtres  de  la  science  divine. 

Il  avait  gardé,  de  la  forte  race  de  nos  montagnes,  le 
courage,  l'énergie,  la  constance,  le  coup  d'œil  prompt 
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et  sûr,  l'inviolable  loyauté  et  l'admirable  bon  sens. 

Il  avait,  du  caractère  français,  l'élan,  la  tendresse,  la 
fougue  irrésistible  et  les  ardeurs  chevaleresques. 

La  langue  française,  qui  est  la  langue  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  de  Joseph  de  Maistre,  et  dont  il  con- 
naissait toutes  les  richesses;  la  langue  française,  avec 
sa  clarté,  sa  précision,  sa  force  et  son  harmonie,  était 
bien  la  forme  naturelle  de  ses  hautes  pensées,  la  langue 
qui  convenait  admirablement  à  son  intelligence,  à  son 
âme  tout  entière. 

Gomme  votre  vaillante  Pucelle,  votre  Évêque  était 
né  pour  les  combats,  et.  quels  combats  !  Deux  généra- 
tions l'ont  vu  debout  dans  toutes  les  luttes  de  la  doc- 
trine, toujours  au  premier  rang,  la  tête  haute,  le  regard 
assuré,  la  démonstration  prompte,  vivante,  emportant 
tout,  la  réplique  terrible,  foudroyante.  Sa  parole  vibrait 
comme  le  clairon  des  batailles  et  frappait  comme  un 
glaive. 

Jamais  le  chevalier  de  Dieu  n'a  songé  au  péril,  ja- 
mais il  n'a  compté  ses  ennemis.  Toutes  les  attaques 
l'ont  trouvé  prêt;  toutes  les  brèches  ouvertes  dans  les 
remparts  de  la  France  chrétienne  et  dans  les  murailles 
de  la  cité  de  Dieu  l'ont  vu  accourir  pour  les  défendre. 
Ainsi,  il  est  allé  un  demi-siècle  durant,  sans  repos  et 
sans  trêve,  refoulant  devant  l'étendard  de  Jésus-Christ 
les  ennemis  de  la  France  et  de  Dieu. 

Il  a  aimé  la  France  dans  la  gloire  de  son  passé.  Com- 
bien de  fois,  et  avec  quels  accents,  il  lui  a  rappelé  sa 
grandeur  et  ses  devoirs  !  Mais  il  l'a  aimée  plus  encore 
dans  les  humiliations  de  la  défaite  et  dans  les  angoisses 
de  l'invasion.  Levez-vous,  Orléanais,  etditesà  la  France 
qui  ne  le  sait  point  assez,  ce  que  ce  Pasteur  et  ce  Père 
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a  été  pour  vous  aux  jours  de  vos  malheurs.  Vous  l'avez 
vu  soigner  vos  blessés,  transformer  son  palais  en  am- 
bulance, soutenir,  par  son  indomptable  espérance,  les 
cœurs  défaillants,  exciter  tous  les  dévoùments  par  sa 
prodigieuse  activité,  arracher  à  l'ennemi  la  vie  de  ses 
enfants,  et  faire  entendre  au  vainqueur  enivré  de  ses 
victoires  le  cri  de  sa  conscience  indignée.  Calme  dans 
toutes  les  épreuves,  intrépide  en  face  de  tous  les  dan- 
gers,portant  sur  son  noble  visage  toutes  les  tristesses  de 
son  pays,  dans  son  cœur  toutes  les  ressources  de  la 
charité  française,  couronné  de  la  majesté  de  l'épiscopat, 
de  Tâge,  de  la  vertu  et  du  génie,  il  apparut,  aux  regards 
des  ennemis  de  la  France,  comme  la  personnification 
auguste  et  sublime  de  la  patrie. 

Et  l'Église,  Messieurs,  comme  il  l'a  aimée  et  comme 
il  l'a  servie! 

Je  cherche  une  cause  chère  au  cœur  catholique  à  la- 
quelle il  n'ait  apporté  son  concours  si  dévoué  et  si 
puissant.  Quel  coup  il  a  porté  à  l'impiété  contemporaine, 
à  l'athéisme, au  matérialisme,  à  la  morale  indépendante, 
à  toutes  les  négations  honteuses  de  la  libre  pensée  !  Et 
naguère  encore,  rendant  impossible  l'apothéose  natio- 
nale qu'on  préparait,  il  infligeait  à  Voltaire  les  flétris- 
sures de  sa  parole  vengeresse. 

La  cause  trois  fois  sainte  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment et  de  l'éducation  de  cette  jeunesse  qui  l'ut,  il  nous 
l'a  dit  lui-même,  son  premier  et  son  dernier  amour, 
quels  écrits  elle  lui  a  inspirés  !  quelles  victoires  ont  été 
obtenues  par  son  courage,  son  influence  et  son  admi- 
rable éloquence!  Aujourd'hui, à  l'heure  oùces  conquêtes 
de  la  liberté  sont  menacées,  le  vide  qu'a  laissé  PÉvêque 
d'Orléans  est  plus  douloureux,  et  le  regard  de  tous 
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cherche  encore  à  la  tribune  de  nos  Assemblées  le  vail- 
lant et  incomparable  défenseur  des  droits  des  âmes, 
des  familles  et  de  la  France  chrétienne. 

Je  ne  puis  songer  à  vous  redire  ici  les  grands  combats 
livrés  pour  la  défenee  de  la  papauté,  depuis  cette  lettre 
qui  foudroya  la  fameuse  brochure  Le  Pape  et  le  Congrès, 
depuis  son  grand  ouvrage  La  Souveraineté  pontificale 
devant  le  droit  européen,  jusqu'au  dernier  appel  de  sa 
tendresse  filiale  en  faveur  de  l'auguste  détresse  du 
Saint-Père.  «  Parmi  tous  ceux  qui,  en  ce  temps  se  sont 
consacrés  à  cette  laborieuse  tâche  (de  la  défense  de  la 
souveraineté  pontificale),  lui  écrivait  Pie  IX,  aucun  ne 
paraît  devoir  vous  être  comparé  (1).  »  Et  plus  lard, 
Léon  XIII  appelait  l'Évêque  d'Orléans  «  la  gloire  de 
l'Église  et  la  consolation  du  Saint-Siège  ». 

Tous  ses  combats  ont  été  des  victoires.  Je  me  trompe, 
Messieurs,  il  a  été  vaincu  une  fois  ;  mais  il  l'a  dit  lui- 
même,  et  je  veux  répéter  sur  sa  tombe  et  à  sa  gloire 
ces  nobles  paroles:  il  était  le  vaincu  «  de  la  foi  et  de 
Dieu  dans  sa  volonté  sainte  (2)  » . 

Dieu,  comme  il  a  été  le  souverain  de  ce  cœur,  de 
cette  àme  toute  consacrée  au  devoir,  le  maître  de  cette 
vie  si  remplie  par  de  prodigieux  travaux,  si  simple,  si 
austère,  et  il  faut  le  reconnaître,  si  sainte,  malgré  les 
imperfections  inséparables  de  notre  pauvre  nature  ! 

Quel  dévoûment  pour  les  âmes,  même  les  plus 
humbles,  qui  sollicitaient  les  lumières  de  sa  direction! 
et  cette  direction,  comme  elle  était  active,  pressante, 
énergique  et  vraiment  surnaturelle  ! 

i.  Lettre  du  27  juin  1860. 

2.  Mgr  Dupauloup  a  écrit  ces  paroles  dans  une  lettre  pastorale 
du  29  juillet  1870,  publiée  à  l'occasion  de  la  guerre,  à  l'epoipie 
de  son  retour  à  Orléans  après  le  Concile. 
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Quelle  fidélité  inviolable  aux  exercices  de  la  piété, 
malgré  le  torrent  de  ses  occupations  quotidiennes, 
malgré  ses  labeurs  et  ses  luttes,  malgré  le  fardeau  d'une 
correspondance  universelle  qui  eût  suffi  à  absorber 
toute  une  vie  ! 

Quelle  bonté  touchante  pour  ses  amis,  et  dans  ses 
derniers  jours,quels  appels  incessants  à  la  paix,à  l'union, 
au  pardon,  à  toutes  les  effusions  de  la  charité  ! 

Il  meurt  loin  de  cette  ville  si  chère,  —  et  ce  fut  sans 
doute  une  des  grandes  tristesses  de  ses  derniers  mo- 
ments ;  —  mais  il  meurt  sur  le  sol  de  la  France,  en  vue 
des  montagnes  de  la  Savoie,  près  des  frontières  de 
l'Italie,  à  laquelle  il  avait  si  souvent  reproché  ses  atten- 
tats contre  l'Église  et  rappelé  ses  vraies  grandeurs.  Il 
meurt  le  regard  tourné  vers  Rome  et  vers  le  Pontife  au- 
quel il  voulait  porter  encore  le  témoignage  de  son 
amour  et  de  ses  espérances.  Il  meurt  sur  les  hauteurs 
pareilles  à  ces  sommets  divins  qu'habitait  sa  grande 
âme  (1),  debout  dans  le  travail  et  la  prière,  le  chapelet 
à  la  main,  la  croix  du  Sauveur  sur  ses  lèvres  glacées; 
il  meurt  debout,  comme  le  défenseur  invincible  des 
causes  qui  ne  meurent  jamais. 

C'est  ainsi,  sans  doute,  que  le  génie  de  l'art  le  fera 
apparaître  sur  le  tombeau  que  lui  préparent  la  recon- 
naissance et  l'admiration.  C'est  ainsi  que  la  postérité  le 
verra  quand  les  dernières  ombres  seront  dissipées 
devant  les  clartés  de  l'histoire  impartiale,  et  sous  ces 
rayons  que  Dieu  envoie  tôt  ou  tard,  du  sein  de  l'in- 
faillible justice,  au  front  de  ses  grands  et  héroïques  ser- 
viteurs. 


1.  Mgr  Dupa  n  loup  est  mort  chez  M.  Albert  Du  Boys,  au  château 
de  Lacombe,  qui  domine  la  belle  vallée  du  Grésivaudan. 

16 
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L'Évêque  d'Orléans  avait  dit  à  Jeanne  d'Arc  :  «  Fille 
généreuse,  désormais  nous  ne  sommes  plus  étrangers 
l'un  à  l'autre;  nous  nous  retrouverons,  nous  nous  re- 
connaîtrons quelque  jour.  »  Ce  jour  est  venu.  Au  seuil 
des  parvis  sacrés,  Jeanne  a  reçu  l'Évéque  d'Orléans; 
elle  l'a  reconnu;  lui-même  l'a  reconnue  telle  qu'il  l'a 
représentée  à  vos  regards  dans  deux  discours  immor- 
tels, et  Dieu  a  posé  sur  son  front  la  couronne  de  jus- 
tice (1). 

Mais  ici  d'autres  visions  m'apparaissent,  et  il  faut  gé- 
mir sur  l'impuissance  de  la  parole  humaine. 
r;  Quand  Jeanne  eut  disparu  dans  les  flammes,  tout  fut 
consumé,  sauf  le  cœur,  et  ce  cœur  fut  balayé  par  le 
bourreau  dans  les  eaux  de  la  Seine.  Mais  ce  cœur  a  été 
transfiguré  dans  les  félicités  et  les  splendeurs  de  la 
vraie  patrie. 

Messieurs,  le  cœur  de  la  France  est  semblable  au 
cœur  de  Jeanne  d'Arc.  Les  flammes  des  passions  viles 
et  des  persécutions  impies  ont  essayé  de  le  détruire  :  il 
a  résisté.  Les  ennemis  de  sa  mission  divine  ont  voulu 
le  livrer  à  d'ineffaçables  souillures  et  le  balayer  dans 
le  mépris  ;  il  est  resté  fort,  intact  et  pur.  Les  flots  de 
l'erreur  et  de  l'iniquité  ont  pu  le  submerger  un  instant 
et  le  pousser  vers  les  abîmes  ;  il  a  surnagé  tût  ou  tard, 
et  il  a  gardé  pour  son  salut  la  consécration  qui  lui  est 
venue  du  cœur  de  l'Église  et  du  cœur  adorai  île  de 
Jésus-Christ. 

Un  jour,  dans  les  lumières  de  l'éternité  bienheureuse, 
les  générations,  les  siècles,  tous  les  mystères  de  la  vie 
des  âmes  et  des  peuples  nous  seront  révélés.  Alors  le 

l.  Bonum  certamen  eertavi,  fidem  servavi.  in  reliquo  rqposite  rai 
mini  corona  justitlw  (Timotliéej  oh.  iv,  7-8). 
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cœur  de  la  France  nous  apparaîtra,  résumé  admirable 
de  tous  les  cœurs  généreux  de  ses  enfants,  de  ses  héros, 
de  ses  saints. 

Alors  le  cœur  de  la  France  vivra  dans  le  temple  de 
l'Église  triomphante  du  ciel,  et  ce  temple,  c'est  le  cœur 
de  Jésus,  le  cœur  de  l'Agneau  divin  ;  Dominus  enim 
Deus  omnipotens  templum  ejus  est,  et  agnus  (1). 

Alors  ce  que  nous  balbutions  ici  dans  les  fêtes  de  la 
terre,  nous  le  chanterons  dans  le  ravissement  des  fêtes 
éternelles  ;  avec  les  louanges  du  lion  de  Juda  et  de 
l'Agneau  vainqueur  du  monde,  nous  chanterons  les 
louanges  des  grands  serviteurs  de  la  France,  de  l'Église 
et  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

1.  Apoc,  xxi,  22. 
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PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  CÉCILE 

DISCOURS   PRONONCÉ  DANS   LA   CATHÉDRALE   D'ALBI, 
LE  21    NOVEMBRE   1880 


Adducentur  régi  Virgines  post  eam  :  affe- 
rentur  in  lœtitia  et  exultatioue  :  adducentur  in 
templum  reç/is. 

Des  Vierges  seront  conduites  après  elle  au 
Roi  des  Rois;  elles  lui  seront  consacrées  dans 
les  transports  de  l'allégresse,  elles  seront  con- 
duites jusqu'à  son  temple.  (Ps.  xuv,  v.  13, 16.) 


Monseigneur  (1), 

Le  Psalmiste,dans  un  de  ses  cantiques  les  plus  ravis- 
sants, célèbre  la  gloire  et  la  puissance  de  l'Époux  divin 
des  âmes  virginales.  Il  est  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  :  specioms  formaprœ  (Mis  hominum.  Il  marche 
de  conquête  en  conquête  par  les  séductions  de  sa 
beauté  et  de  sa  splendeur,  il  établit  son  règne  par 
la  vérité,  la  mansuétude  et  la  justice:  specie  tua  etpul- 
ehriiudine  tua  intende,  prospère,  procède,  et  régna, 
propter  vcritalem  et  mansuctudinem  et  jnstitiam. 

Parmi  ces  triomphes,  le  prophète  a  contemplé  un 
triomphe  plus  merveilleux  encore.  Le  Dieu  vainqueur 
du  monde  appelle  à  lui  par  le  détachement,  par  les  sé- 
parations déchirantes,  par  de  sublimes  immolations  les 
âmes  privilégiées  de  sa  tendresse.  Écoutez,  ma  fille,  a- 
t-il  dit,  et  voyez,  inclinez  votre  oreille,  oubliez  votre 

1.  Mgr  Ramadié,  archevêque  d'Albi. 
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peuple  et  la  maison  de  votre  père  ;  car  le  roi  des  rois 
est  épris  de  la  beauté  immaculée  de  votre  cœur;  parce 
qu'il  est  le  Dieu  tout-puissant  que  les  nations  adorent, 
les  filles  des  cités  célèbres  par  leurs  voluptés  et  leurs 
richesses  et  les  princes  des  peuples  vous  oflriront  leurs 
présents  et  leurs  humbles  prières  :  ftliœ  Tyri  in  mu- 
neribus  vultum  luum  deprecabuntur,  omnes  divites 
plebis  (1). 

Dès  les  premiers  jours  de  la  sainte  Église,  des  âmes 
généreuses  ont  répondu  à  cet  appel  divin  et  ont  ravi 
l'admiration  de  tous  les  siècles.  Et  réalisation  pluséton- 
nante  encore  des  promesses  de  leur  céleste  époux,' elles 
ont  entraîné  après  elles  des  légions  vaillantes  et  immacu- 
lées, leurs  compagnes  et  leurs  rivalesdans  les  voies  delà 
pureté  et  de  l'immolation  ;  toutes  sont  montées  dans 
l'allégresse  et  dans  l'enthousiasme  de  leur  amour  jus- 
qu'aux sommets  les  plus  héroïques  de  la  perfection  chré- 
tienne, jusqu'au  sanctuaire,  jusqu'au  cœur  du  roi  des 
rois.  Proximœ  ejns  afferentnr  tibi,  afferentnr  in  lœtitia  et 
exultatione  :  adducentur  in  templum  régis  (2). 

Ces  paroles  inspirées  du  Psalmiste  me  paraissent 
résumer  admirablement  la  vie  et  la  mort,  les  vertus  et 
le  triomphe  de  votre  patronne  et  aussi  la  mission  et  les 
grandeurs  des  âmes  virginales  qui  ont  suivi,  dans  la 
pureté  et  le  sacrifice,  leurs  traces  glorieuses.  Aussi  je 
voudrais  en  ce  moment  pour  reproduire  les  enseigne- 
gnements  les  plus  élevés  de  cette  douce  mémoire  et  pour 
répondre  aux  anxiétés  de  l'heure  présente,  je  voudrais 
embrasser  dans  toute  sa  hauteur  et  dans  ses  vastes  ho- 
rizons le  sujet  de  ce  discours  et  vous  montrer  en  sainte 

1.  Ps.  xliy,  3,  1.  11,  12,  13. 

2.  Ibid.  15,  16. 
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Cécile,  la  beauté  céleste,  la  puissance  divine  et  les  vic- 
toires immortelles  delà  virginité  chrétienne. 

Monseigneur,  que  ma  parole  reçoive  la  lumière  et  la 
flamme  en  s'approchant  de  votre  cœur  qui  a  fait  en- 
tendre tant  de  nobles  leçons  où  la  tendresse  s'unit  à  la 
doctrine,  la  force  à  la  douceur,  la  fermeté  inébranlable 
à  la  prudence  consommée  et  Famour  de  l'Église  à  l'a- 
mour de  la  France.  Puisse  cette  parole  ne  pas  trahir 
les  désirs  de  ce  peuple  fidèle,  de  ce  clergé  zélé  et  vail- 
lant, l'éclat  de  cette  solennité  et  la  magnificence  de  ce 
temple  élevé  à  la  gloire  de  sainte  Cécile. 

Je  le  demande  par  l'intercession  toute-puissante  de 
Marie-Immaculée,  Mère  des  saints,  reine  des  martyrs  et 
des  vierges  (Ave,  Maria). 


1 


Si  sainte  Cécile  a  obtenu  depuis  seize  siècles  les  hom- 
mages de  toutes  les  générations  chrétiennes,  elle  le  doit 
tout  d'abord  aux  séductions  de  sa  pureté  sans  tache. 
Cette  beauté  des  âmes  pures  attire  les  regards  de  Dieu 
et  des  anges  et  l'admiration  des  hommes.  Elle  se  mani- 
feste non-seulement  par  les  aspirations  les  plus  élevées, 
par  les  actes  d'une  sainte  vie.  par  les  élans  des  cœurs 
dont  elle  conserve  et  développe  les  forces  généreuses, 
mais  elle  rayonne  jusque  dans  les  plis  d'une  chair  in- 
firme, dans  la  sérénité  du  front,  dans  la  douceur  du 
sourire,  dans  la  limpidité  du  regard,  et  nulle  âme, 
quelque  dégradée  qu'elle  soit,  ne  peut  rester  insensible 
à  l'apparition  et  aux  charmes  de  cettte  céleste  beauté. 

Héritière  d'une  des  races  les  plus  illustres  de  Rome, 
Cécile  consacra  à  Dieu,  dès  ses  premières  années,  sa 
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pureté  par  le  vœu  d'une  virginité  parfaite.  Cette  enfant 
grandira  dans  le  culte  fidèle  de  Tangélique  vertu.  Elle 
écartera  avec  un  soin  jaloux  tout  ce  qui  pourrait  la  ter- 
nir, elle  portera  au  sein  de  sa  famille,  dans  les  réunions 
du  monde,  au  foyer  d'un  époux  encore  païen,  devant  les 
persécuteurs  et  les  bourreaux  la  robe  de  son  innocence 
baptismale  et  elle  la  teindra  du  sang  de  son  martyre. 

La  pureté  de  votre  patronne,  la  beauté  immaculée  de 
son  cœur  et  de  sa  vie  apparaissent  plus  admirables 
au  sein  d'une  époque  de  sensualisme  et  de  décadence  et 
au  milieu  de  la  corruption  de  Rome  encore  païenne. Les 
divinités  infâmes  gardaient  leur  temple  et  leur  culte, les 
empereurs  étaient  des  monstres  de  luxure  et  de  cruauté, 
les  peuples  vaincus  par  les  armes  avaient  à  leur  tour 
subjugué  Rome  par  une  dépravation  mille  fois  plus  re- 
doutable que  le  glaive.  Les  crimes  que  le  soleil  éclairait 
au  pied  du  Gapitole,  dans  l'amphithéâtre  et  le  forum,  ne 
peuvent  être  racontés  dans  les  assemblées  chrétiennes. 
Les  progrès  delà  civilisation  matérielle  avaient  conduit 
la  volupté  jusqu'au  raffinement  et  l'abjection  jusqu'au 
délire.  Les  fêtes  de  Rome  à  cette  époque,  révélées  sous 
les  éclairs  de  la  justice  de  Dieu  au  dernier  jour,  seront 
l'effroi  et  l'horreur  de  toutes  les  générations. 

C'est  dans  cette  atmosphère  où  toute  vertu  semblait 
condamnée  à  périr,  c'est  au  fond  de  ces  sombres  abîmes 
que  Jésus-Christ  et  son  Évangile,  sa  foi  et  son  amour 
multipliaient  les  vierges  chrétiennes  et  faisaient  germer, 
comme  dans  la  boue  et  dans  le  sang,  les  fleurs  célestes 
de  la  pureté  sans  tache,  de  la  charité  parfaite  et  de  l'im- 
mortelle espérance.  Ah  I  il  fallait  ces  divins  enseigne- 
ments, ces  ravissantes  visions  pour  relever  la  femme 
écrasée  dans    la  servitude  et  la  honte,  régénérer  la 


famille,  rétablir  le  règne  de  la  pudeur  méconnue  et  sau- 
ver le  monde  par  la  vérité  et  par  la  vertu. 

Et  si  vous  me  demandez  le  secret  de  la  beauté  des 
âmes  virginales,  je  vous  dirai:  c'est  la  foi  vive,  la  piété 
ardente,  la  mortification  généreuse  qui  gardaient  le 
cœur  et  la  vie  de  votre  angélique  patronne.  C'est  la 
chair  de  Dieu  devenuesa  nourriture,  c'est  le  sang  qui  fait 
germer  les  vierges:  sanguis  germinans  virgines(l),  qui 
consacraient  son  corps  comme  un  ciboire  vivant.  CJest 
à  l'école  des  martyrs,  dans  les  ténèbres  des  catacombes, 
dans  les  leçons  des  prêtres  et  des  pontifes,  qui  tous  les 
jours  bravaient  les  persécutions  et  la  mort,  qu'elle  ap- 
prenait le  prix  de  la  vertu,  c'est  là  qu'elle  puisait  la 
force  qui  triomphe  dans  tous  les  combats  de  la  chair  et 
du  monde. 

Cette  jeune  fille  entourée  de  toutes  les  séductions  du 
luxe,  comblée  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  pour  re- 
commander à  Dieu  le  trésor  inestimable  de  sa  pureté, 
passait  deux  jours  et  même  trois  jours  dans  des 
jeûnes  rigoureux  et  des  prières  incessantes,  ne  prenant 
que  vers  le  soir  un  peu  de  nourriture  pour  soutenir  sa 
vie  :  biduanis  et  triduanis  jejwiiis  orans  commendabat 
Domino  qaod  timebat  (2). 

Ni  nuit  ni  jour  elle  n'interrompait  ses  colloques  di- 
vins, dit  encore  l'office  de  votre  patronne;  elle  priait  les 
mains  étendues  vers  le  ciel  et  son  cœur  brûlait  d'un  feu 
céleste  :  Non  diebus  neque  noclibus  vacàbat  a  colloquiis 
divinis,  expansis  manibus  or  abat  ad  Dominnm,  et  cor 
ejus  igné  cœlesti  ar débat  (3). 


1.  Zach.  xi,  16. 

a.  Offlco  mmain  aV  sainte  Cécile 
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Elle  portait  un  cilice  dont  les  nœuds  se  faisaient  sen- 
tir encore,  après  treize  siècles,  sous  sa  robe  blanche 
brodée  d'or,  quand  le  cardinal  Sfondrate  toucha  ses 
restes  vénérés. 

Elle  puisait  sans  cesse  dans  la  lecture  des  Livres 
saints  une  foi  plus  vive  et  un  amour  plus  ardent  pour 
l'adorable  Maître  :  La  parole  de  Dieu  méditée  dans  l'é- 
motion de  sa  piété,  était  la  lumière,  la  force  et  la  joie  de 
son  cœur.  «  Elle  en  avait,  dit  un  vieil  auteur  dans  son 
langage  naïf  et  plein  de  charme,  elle  en  avait  si  parfaite- 
tement  savouré  la  douceur  qu'elle  ne  pouvait  du  tout 
vivre  sans  cette  céleste  manne.  Elle  en  portait  toujours 
le  sacré  livre  sur  son  sein  comme  un  sachet  de  parfum, 
afin  de  pouvoir  y  étudier  jour  et  nuit  et  de  l'avoir  mieux 
imprimée  dans  la  pensée  (1)  ». 

Mais  cette  beauté  de  la  pureté  virginale  apparaît  plus 
admirable  encore  dans  les  liens  du  mariage.  Cécile  a 
cédé  aux  désirs  de  ses  parents,  elle  a  consenti  à  devenir 
l'épouse  de  Valérien,  héritier  d'une  des  grandes  fa- 
milles romaines,  mais  retenu  encore  dans  les  erreurs 
du  paganisme.  Elle  s'effraye  à  la  pensée  des  luttes 
qu'elle  aura  à  soutenir  et  pour  lesquelles  la  grandeur 
d'âme  et  la  vaillance  des  filles  de  l'ancienne  Rome  ne 
sauraient  suffire.  Dieu  réalisera  ses  désirs,  il  lui  don- 
nera la  victoire,  et  elle  renouvellera  sous  le  toit  de  Va- 
lérien les  mystères  de  pureté  de  l'humble  demeure  de 
Nazareth. 

Elle  subit  les  rites  païens  imposés  par  les  usages  de 
ces  temps  malheureux  et  par  la  volonté  de  son  époux  ; 
mais  quand  elle  a  franchi  le  seuil  de  la  demeure  de  Va- 


i.  Ribadeneira.  Fleurs  des  vies  des  Saints,  22  novembre,  saint*1 
Cécile. 
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lérien  elle  lui  révèle  les  charmes  et  la  puissance  de  la 
pureté  par  ces  douces  et  saintes  paroles  :  «  Jeune  et  tendre 
ami,  je  veux  vous  confier  uu  secret  mais  à  la  condi- 
tion que  vous  le  garderez  inviolablement.»  Valérien  jura 
que  rien  ne  pourrait  lui  faire  trahir  le  secret  confié  par 
son  épouse. Cécile  reprit:  «  je  veux  vous  apprendre  que 
j'ai  pour  ami  un  ange  de  Dieu  qui  veille  sur  moi  avec  le 
zèle  le  plus  ardent.  S'il  soupçonne  seulement  que  vous 
vouliez  porter  atteinte  à  ma  pureté  par  un  amour  sen- 
suel, sa  colère  s'allumera  contre  vous  et  il  détruira  dans 
sa  fleur  votre  brillante  jeunesse  ;  mais  s'il  voit  que  vous 
m'aimez  d'un  amour  pur  et  sans  tache  et  que  vous  gar- 
dez ma  virginité  parfaite  et  immaculée,  il  vous  aimera 
comme  il  m'aime  et  il  vous  prodiguera  ses  faveurs.  » 
Saisi  d'étonnement  et  profondément  ému  Valérien  ré- 
pondit :  «Si  vous  voulez  que  je  croie  à  votre  parole,  mon- 
trez-moi cet  ange.  Si  je  le  reconnais  pour  un  ange  je 
ferai  ce  que  vous  désirez  :  mais  si  vous  aimez  un  autre 
homme,  je  vous  frapperai  l'un  et  l'autre  de  mon  glaive.» 
Cécile  lui  promit  la  céleste  vision  à  la  condition  qu'il 
serait  purifié  dans  les  eaux  qui  régénèrent  les  âmes  et 
qu'il  croirait  au  Dieu  unique,  qui  règne  dans  les  cieux. 
«  Et  quel  est  celui  qui  me  purifiera  afin  que  je  voie  cet 
ange,  reprit  Valérien  ?»  «  Il  y  a,  poursuivit  Cécile,  il  y  a 
quelque  part  un  vieillard  qui  purifie  les  hommes,  afin 
qu'ils  soient  dignes  de  contempler  les  anges.  » —  Et  où 
trouverai-je  ce  vieillard  /dit  le  jeune  homme.  —  Allez 
sur  la  voie  Appienne  jusqu'au  troisième  mille  ;  là 
vous  verrez  des  pauvres  qui  demandent  l'aumône  aux 
passants  ;  ils  me  sont  dévoués  et  mon  secret  leur  est 
connu.  Vous  leur  donnerez  un  salut  de  bénédiction,  en 
leur  disant  :  Cécile  m'a  envoyé  vers  vous  afin  que  vous 
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me  fassiez  voir  le  saint  vieillard  Urbain  :  car  elle  m'a 
confié  pour  lui  un  message.  Quand  vous  aurez  trouvé 
le  vieillard  vous  lui  rapporterez  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,  et,  après  vous  avoir  purifié,  il  vous  donnera  un  vê- 
tement nouveau  d'une  blancheur  éclatante  ;  puis  reve- 
nant aussitôt  dans  cette  chambre  vous  verrez  l'ange  du 
Seigneur  qui  deviendra  votre  ami  et  qui  vous  accor- 
dera tout  ce  que  vous  lui  demanderez.  » 

Au  premières  lueurs  du  jour  Valérien  arriva  auprès 
d'Urbain.  En  entendant  le  récit  du  jeune  homme  le  vieil- 
lard tomba  à  genoux  et,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  il 
s'écria  en  pleurant  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  semez  dans  les 
cœurs  les  chastes  conseils,  recevez  les  fruits  des  se- 
mences que  vous  avez  déposées  dans  le  cœur  de  Cécile.  » 

Bientôt  Valérien  converti  et  purifié  dans  les  eaux  du 
baptême  revint  auprès  de  son  épouse,  et  il  jouit,  comme 
elle,  des  visions  célestes  et  des  récompenses  de  la  pureté. 

Les  visions  célestes  et  les  divines  révélations  sont 
promises  aux  cœurs  purs  :  Beau  mundo  corde qwniam 
ipsi  Deum  videbunt  (1).  Lésâmes  virginales  voient  Dieu 
dans  les  clartés  de  la  foi,  à  travers  le  voile  des  créatures 
devenu  transparent  à  leurs  regards  et  souvent  encore 
dans  les  rayons  de  la  gloire  du  Seigneur,  dans  les  appa- 
ritions de  ses  anges  et  de  ses  saints.  Les  yeux  de  Valé- 
rien et  de  Tiburce  s'ouvriront  à  ces  splendeurs  et  des 
faveurs  célestes  seront  accordées  aux  néophytes  de  la 
pureté  virginale. 

Déjà  dans  les  catacombes  saint  Paul  était  apparu 
auprès  d'Urbain  vêtu  de  blanc  et  tenant  à  la  main  un 
livre  écrit  en  lettres  d'or,  et,  relevant  Valérien,  frappé 

1.  Matth.,  v.  s. 
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d'admiration,  prosterné  contre  terre,  il  lui  avait  dit  : 
«  Lis  ce  livre,  ô  mon  fils,  afin  que  tu  sois  digne  d'être 
purifié  et  de  contempler  l'ange  dont  la  vierge  Cécile  t'a 
promis  la  vision.  »  Valérien  leva  les  yeux  et  lut  ces 
paroles:  «  Un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul 
baptême,  un  seul:  Dieu  père  de  toutes  choses  qui  est 
au-dessus  de  tout  et  tous.  »  Et  le  grand  Apôtre  ajouta: 
«  Crois-tu  qu'il  en  est  ainsi  ?  »  Le  jeune  homme  s'écria  : 
«  11  n'est  rien  sous  le  Ciel  qui  doive  être  cru  plus 
fermement.  » 

Valérien  régénéré jdans  l'eau  et  l'esprit  de  Dieu  et  vêtu 
de  la  tunique  blanche  des  néophytes  aperçut  auprès  de 
Cécile,  toujours  en  prière,  l'ange  du  Seigneur  au  visage 
resplendissant  et  aux  ailes  brillantes  comme  la  flamme. 
Le  céleste  messager  tenait  dans  ses  mains  deux  cou- 
ronnes tressées  de  lis  et  de  roses  ;  il  en  plaça  une  sur 
la  tète  de  Cécile,  l'autre  sur  la  tête  de  Valérien,  et,  leur 
révélant  la  cause  de  ces  faveurs  divines,  il  leur  dit: 
«  Méritez  de  conserver  ces  couronnes  par  la  pureté  de 
vos  cœurs  et  la  sainteté  de  vos  corps.  Ces  fleurs  ne  se 
faneront  pas  :  leurs  parfums  seront  toujours  aussi  suaves; 
mais  nul  ne  les  pourra  voir  qu'il  n'ait  mérité  par  sa 
pureté  les  récompenses  du  ciel.  Et  maintenant,  ô  Valé- 
rien, parce  que  tu  as  suivi  les  conseils  delà  chasteté* 
Jésus-Christ  m'a  envoyé  vers  toi  pour  exaucer  toutes 
demandes  que  tu  adresseras.  «Valérien  prosterné  devant 
range  lui  demanda  la  conversion  de  son  frère.  L'ange 
lui  promit  que  Tiburce  se  convertirait  et  que  tous  deux 
obtiendraient  la  couronne  du  martyre,  Puis  il  disparut 
et  les  deux  époux  se  communiquèrent  leur  joie  dans  des 
entretiens  dignes  du  Ciel. 

Quelques  instants  plus  tard,  Tiburce  pénètre  dans  la 
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chambre  nuptiale,  et,  tout  à  coup,  il  respire  un  parfum 
délicieux,  et  il  s'écrie:  «  D'où  vient  dans  cette  saison 
rigoureuse  cette  odeur  de  lis  et  de  roses?  Je  tiendrais 
ces  fleurs  à  la  main  qu'elles  ne  me  donneraient  pas  un 
parfum  aussi  suave.  Je  vous  l'affirme,  il  me  semble  qu'il 
renouvelle  mon  être  tout  entier.  »  «  Nous  portons, 
répondit  Valérien,  nous  portons  des  couronnes  que  tes 
yeux  ne  peuvent  encore  apercevoir.  Elles  sont  d'un 
rouge  de  pourpre  et  d'une  blancheur  éclatante  comme 
la  neige.  C'est  moi  qui  ai  demandé  à  Dieu  pour  toi  la 
faveur  de  sentir  ce  parfum,  et,  si  tu  crois,  tu  recevras 
toi-même  une  couronne  d'amaranthes  incorruptibles,  tu 
jouiras  de  la  beauté  des  roses,  tu  pourras  contempler  en 
esprit  celui  dont  le  sang  est  vermeil  comme  les  roses  et 
dont  l'âme  et  le  corps  sont  blancs  comme  le  lis.  » 

Tiburce,  converti  par  Cécile  et  régénéré  par  Urbain 
dans  les  eaux  du  baptême,  obtint  les  récompenses  pro- 
mises aux  âmes  pures  et  il  putcontempler,dans  la  recon- 
naissance et  l'admiration,  l'ange  qui  était  apparu  à 
Cécile  et  à  son  frère. 

Qui  s'étonnerait  de  cette  familiarité  des  anges,  et  des 
récompenses  merveilleuses  accordées  à  la  pureté  pour 
en  manifester  le  prix,  la  beauté  et  la  gloire?  Les  âmes 
virginales  sont  semblables  aux  anges  de  Dieu  :  erunt 
sicut  angeli  Dei  (2),  a  dit  le  Sauveur.  Saint  Ambroise 
affirme  que  la  chasteté  fait  les  anges  :  Castitas  angeloa 
facit;  et  il  ajoute:  les  anges  vivent  sans  la  chair,  les 
vierges  triomphent  dans  la  chair:  Angdi  sine  carne 
vivunt,  virgines  in  carne  triumphant.  Et  saint  Pierre 


1.  Qui  a  Cœcilia  fuie  imbutus  et  ab  eodem  Urbano  baptizatus  ipse 
eiiam  ejusdem  angeli,  quem  \ 'rater  viderai,  aspectu  dignatus  est.  Office 
rom.  de  sainte  Cécile. 

2.  Matth.  xxn,  30. 
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Chrysologue  proclame  la  gloire  des  vierges  supérieure 
à  celle  des  anges:  être  ange,  dit-il,  est  le  don  de  la  féli- 
cité, être  vierge  est  l'œuvre  de  la  vertu:  Angelum  esse 
felicitatis  est,  virginem  esse  virliitis. 

L'Époux  divin  qui  ravit  par  sa  beauté  les  âmes  pures 
n'est-il  pas  le  bien-aimé  qui  habite  parmi  les  lis:  dilectus 
meus  mihi  et  ego  Mi  qui pascitur  inter  lilia?  (1).  Et  ces 
âmes  ne  sont-elles  pas  semblables  à  la  fleur  des  roses 
qui  s'épanouissent  au  printemps  et  aux  lis  qui  s'élèvent 
au  bord  des  eaux:  quasi  flos  rosarum  in  diebus  vernis 
et  quasi  lilia  quœ  sunt  iu  transita  aquarum  (2)  ? 

J'ai  essayé  de  vous  montrer  dans  sainte  Cécile  la 
beauté  et  la  gloire  céleste  delà  virginité;  laissez-moi 
vous  dire  sa  puissance  divine. 


II 


Et  d'abord  la  puissance  divine  de  la  charité. 

Dans  cette  ville  de  Rome  où  affluaient  de  tous  les 
rivages  du  monde  des  multitudes  immenses,  tandis  que 
des  hommes  enrichis  des  dépouilles  des  peuples  vaincus, 
étalaient  un  luxe  insensé,  tandis  quelefiscsanséquité  et. 
sans  entrailles  pressurait  les  petits  et  les  faibles,  les 
indigents  devaient  être  innombrables  et  leurs  souf- 
frances ne  peuvent  être  comparées  à  celles  des  pauvres 
dans  nos  âges  chrétiens. 

Il  y  avait  là  un  champ  ouvert  au  zèle  des  premiers 
fidèles.  Aussi  dés  son  enfance  Cécile  se  consacra  à  cette 
grande  mission.  Nous  avons  vu  que  les  pauvres  la  con- 
naissaient et  lui  étaient  dévoués;  lorsque  Yalérien  leur 


1.  Cantic,  n,  1G. 
a.  Eccle.,  l,  8. 
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demanda  où  il  trouverait  Urbain  il  leur  dit:  «  Cécile 
m'a  envoyé  vers  vous.  » 

L'amour  des  pauvres  fut  jusqu'à  son  dernier  soupir 
la  préoccupation  constante  de  la  pieuse  vierge.  Après 
le  martyre  de  Valérien  et  de  Tiburce,  lorsque  Almachius 
veut  s'emparer  des  biens  de  la  jeune  veuve,  elle  lui 
répond  qu'ils  ont  été  distribués  aux  indigents  et  cette 
déception  excite  la  fureur  du  cruel  persécuteur  des  chré- 
tiens (i). 

Quand  la  vaillante  martyre  frappée  trois  fois  par  le 
glaive  du  bourreau  est  expirante  sur  le  parvis  de  la  salle 
des  bains,  elle  appelle  auprès  d^elle  les  pauvres  qu'elle  a 
tant  aimés,  elle  les  console,  elle  veut  qu'onleur  distribue 
ses  dernières  aumônes,  et  elle  adresse  à  Urbain  ces  tou- 
chantes paroles  :  «  Père,  j'ai  demandé  au  Seigneur  un 
délai  de  trois  jours  afin  de  remettre  entre  vos  mains  ces 
pauvres  que  je  nourrissais  et  cette  maison  qui  doit  être 
consacrée  à  jamais  en  Église.  » 

Une  des  œuvres  de  charité  les  plus  chères  au  zèle  des 
premiers  chrétiens  était  la  sépulture  des  martyrs.  Cette 
œuvre  de  charité,  toujours  périlleuse,  l'était  devenue 
plus  encore  depuis  qu' Almachius  avait  défendu  d'ense- 
velir les  victimes  de  sa  cruauté.  Mais  Valérien  et  Tiburce 
enflammés  par  les  exhortations  et  le  courage  de  Cécile 
se  dévouèrent  à  cette  héroïque  mission.  Souvent  ils  de- 
vaient acheter  à  prix  d'or  les  dépouilles  des  confesseurs 
de  la  foi.  Ils  recueillaient  avec  vénération  et  avec  amour 
les  débris  des  corps  brisés  et  broyés  dans  les  sup- 
plices, les  membres  séparés  par  le  glaive,  le  sang  versé 
dans  les  combats  du  Seigneur  et  jusqu'aux  instruments 

1.  Cum  virgo  omnia  illorum  pauperibus  distributa  esse   respon* 

disset,  furore  cuncitatus  est.  Office  roin.  de  sainte  Cécile. 
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dont  s'était  armée  la  rage  des  persécuteurs.  Sur  les 
restes  glorifiés  de  ces  chrétiens,  presque  toujours  pauvres 
et  méprisés  dans  le  monde,  la  piété  répandait  les  par- 
fums les  plus  précieux.  Les  aumônes  les  plus  abondantes 
étaient  distribuées,  avec  les  plus  tendres  consolations, 
aux  familles  qui  avaient  donné  un  martyr  à  l'Église  et  à 
Dieu. 

Les  anciens  martyrologes  attestent  que  plusieurs 
centaines  de  confesseurs  de  la  foi  furent  ensevelis  dans 
le  cimetière  creusé  par  la  famille  de  sainte  Cécile  sur  la 
voie  Appienne,  et,  pendant  des  siècles,  la  reconnaissance 
et  l'admiration  des  peuples  chrétiens  désignèrent  ces 
cryptes  vénérées  par  le  nom  de  la  sainte  martyre  :  ad 
suite  tant  Cœciliam. 

Quelle  révélation!  quelle  démonstration  invincible! 
quelle  puissance  de  régénération  et  de  salut  dans  les 
œuvres  de  cet  amour  manifestement  surhumain  !  C'est 
ainsi  que  Dieu  faisait  pénétrer,  jusque  dans  les  cœurs 
des  multitudes  égoïstes  éternelles  les  préceptes  de  sa 
charité:  Aimez  votre  prochain commme  vous-même  (1). 
On  connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples  lorsque  vous 
vous  aimerez  les  uns  les  autres  (g),  Ce  que  vous  aurez 
fait  au  plus  petit  de  mes  frères  c'est  à  moi-même  que 
vous  l'aurez  fait  (3;. 

Et  pour  que  cette  démonstration  fût  irrésistible,  pour 
que  cette  charité  fût  partout  victorieuse,  c'est  la  tiile 
des  patriciens  et  des  consuls,  qui,  abaissant  devant  la 
croix  la  fierté  romaine,  la  gloire  de  la  naissance  et  de  la 
fortune,  l'égoïsme  des  maîtres  du  monde,  se  fait  la  ser- 


î.  M.iiiii..  wii.  39.  -  Marc,  mi,  ai. 

2.  Jean,  xm,  35. 

3.  Ma  II  11.,  xxv,  40. 
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vante  des  pauvres,  la  sœur  des  esclaves  et  ensevelit  de 
ses  nobles  mains  les  corps  mutilés  des  martyrs. 

Celte  mission  de  sainte  Cécile  a  été  toujours  la  mission 
privilégiée  des  vierges  chrétiennes.  Elles  sont  allées, 
elles  vont  encore  vers  toutes  les  douleurs  pour  les  con- 
soler, vers  toutes  les  faiblesses  pour  les  soutenir,  vers 
toutes  les  plaies  hideuses  pour  les  soigner  de  leurs 
mains  douces  et  miséricordieuses.  Elles  ont  passé  depuis 
dix-neuf  siècles,  ellejs  passent  tous  les  jours  tendres  et 
pures,  dévouées  et  sereines,  héroïques  et  humbles  à 
travers  toutes  les  défaillances  et  toutes  les  souillures  de 
la  terre.  Avant  de  suivre  l'Agneau  divin  partout  où  il  va 
dans  les  splendeurs  et  les  félicités  du  ciel  elles  le 
suivent  ici-bas  sur  tous  les  chemins  de  sa  miséricorde, 
de  sa  tendresse  et  de  son  amour  Sequufitur  agnum 
quocumque  ierit  (1).  Et  comme  votre  glorieuse  patronne 
elles  unissent  aux  œuvres  de  la  charité  la  puissance  de 
l'apostolat. 

En  effet  l'héritière  des  conquérants,  qui  par  leur 
génie  et  leur  épée  avaient  reculé  jusqu'aux  limites  du 
monde  connu  les  frontières  de  la  domination  romaine, 
aspirait  à  la  conquête  des  âmes  et  partout  dans  sa  vie 
apparaît  cette  puissance  de  l'apostolat. 

Valérien  a  été  entraîné  par  la  foi  ardente  de  sa  jeune 
épouse.  Tiburce,  d'abord  sollicité  par  son  frère  de  re- 
noncer aux  idoles,  entend  les  exhortations  éloquentes  de 
Cécile.  11  faut  lire  dans  les  actes  de  la  sainte  martyre  ces 
paroles  de  feu  où  la  force  de  la  doctrine  est  accrue  par 
les  charmes  de  la  poésie  la  plus  élevée.  On  sent  passer 
dans  ces  accents  de  la  jeune  vierge  l'énergie  et  la  vail- 

i.  Apoc.  XIV,  4. 
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lance  des  grands  apologistes  et  le  souffle  inspiré  des 
prophètes.  Tiburce  vaincu  affirme  qu'il  n"aura  désormais 
d'autre  dieu  que  le  Dieu  des  chrétiens.  Mais  telle  était 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  l'ignorance  des  plus 
nobles  âmes,  qu'il  s'étonne  quand  Cécile  lui  parle  des 
récompenses  d'une  autre  vie  qui  ne  finira  pas.  La  vierge 
alors  poursuit  ses  démonstrations  victorieuses  ;  elle 
établit  avec  une  admirable  clarté  les  dogmes  de  l'im- 
mortalité et  de  la  Trinité  divine,  et  le  néophyte  s'écrie  : 
«0  Cécile,  le  langage  humain  ne  saurait  s'élever  à  une 
pareille  réponse,  c'est  l'ange  de  Dieu  qui  vient  de  parler 
par  votre  bouche.  »  La  jeune  vierge  expose  alors  dans 
un  tableau  saisissant  les  principaux  traits  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  Sauveur,  les  preuves  de  sa  divinité,  la  subs- 
tance de  sa  doctrine,  la  prédication  de  ses  apôtres  et  les 
prodiges  qu'ils  ont  accomplis;  et,  quand  elle  s'arrête, 
Tiburce,  prosterné  à  ses  pieds,  lui  dit,  à  travers  ses  gé- 
missements et  ses  larmes:  «  Oh!  si  jamais  ma  pensée 
se  préoccupe  de  la  vie  présente  et  si  mon  cœur  s'y 
attache,  je  veux  être  privé  de  cette  vie  future.  Que  les 
insensés  obtiennent  les  biens  du  temps,  mais  pour  moi 
qui  jusqu'à  ce  jour  ai  vécu  comme  si  j'étais  sans  raison, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  poursuive  ma  vie  dans  un  tel 
égarement  !  » 

Tandis  que  les  deux  frères  sont  conduits  au  supplice 
l'apostolat  de  Cécile  réalise  de  plus  merveilleuses  con- 
quêtes. Le  greffier  Maxime,  qui  devait  rendre  compte 
au  juge  du  martyre  de  Valérien  et  de  Tiburce,  ému  par 
leur  générosité,  éclairé  par  leurs  paroles,  les  amena 
dans  sa  maison  avec  les  soldats  qui  l'accompagnaient. 
Vers  le  soir  Cécile,  suivie  de  plusieurs  prêtres,  vint 
exhorter  Maxime  et  les  soldats.  Tous  professèrent  la  foi 


—  260  — 

chrétienne  et  reçurent  le  baptême.  Mais  l'aurore  appro- 
chait, la  nuit  s'était  écoulée  dails  ces  saints  discours  et 
ces  divinsmystères;  lesupplicede  ValérienetdeTiburce 
rie  pouvait  être  retardé  plus  longtemps.  Alors,  au  milieu 
d'un  silence  solennel,  Cécile  debout  dans  l'enthousiasme 
de  sa  foi,  adressa  aux  martyrs  ces  paroles  de  l'Église: 
«  0  soldats  du  Christ!  que  vos  âmes  soient  grandes  et 
fortes,  rejetez  les  œuvres  des  ténèbres,  revêtez-vous  des 
armes  de  la  lumière;  vous  avez  combattu  un  bon  combat, 
vous  avez  achevé  votre  course  ;  vous  avez  gardé  la  foi, 
allez  maintenant  vers  la  couronne  de  vie  que  le  juste 
juge  vous  donnera  et  non  seulement  à  vous  mais  à  ceux 
qui  se  réjouissent  de  sa  vernie.  » 

Quelques  instants  plus  tard  les  têtes  des  deux  martyrs 
tombaient,  sous  le  glaive,  et  plus  tard  Maxime,devenu  à 
son  tour  confesseur  de  la  foi,  périssait  sous  les  coups  de 
fouets  armés  de  balles  de  plomb. 

Almachius  envoya  vers  Cécile  ses  sicaires  pour  la 
solliciter  d'offrir  de  l'encens  aux  idoles  et  la  menacer  de 
la  cruauté  du  persécuteur.  La  pieuse  vierge  leur  répon- 
dit par  de  si  douces  et  de  si  ravissantes  paroles  qu'ils 
furent  émus  jusqu'aux  larmes.  Alors  Cécile,  montant 
sur  une  pierre  qui  était  auprès  d'elle,  s'écria  :  «  Croyez- 
vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire?»  et  tous  répondirent: 
«  Nous  croyons  que  le  Christ  fils  de  Dieu,  qui  possède  une 
telle  servante,  est  le  Dieu  véritable.  » 

Cécile  les  renvoya  vers  Almachius  lui  demander  un 
délai  de  trois  jours  pendant  lesquels  Urbain  établi  dans 
sa  maison  instruisit  et  baptisa  quatre  cents  infidèles  qui 
furent  les  dernières  conquêtes  de  Cécile  avant  son  mar- 
tyre. 

La  mort,  en  effet,  ne  devait  pas  mettre  un  terme 
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à  l'apostolat  de  votre  patronne.  Par  les  enseignements 
de  sa  vie,  par  les  séductions  de  ses  vertus,  par  l'éclat 
de  sa  gloire,  Cécile  a  continué,  comme  l'abeille  infati- 
gable, son  argumentation  victorieuse  au  service  de  Jésus- 
Christ  et  pour  lui  donner  des  âmes:  Cœcilia  famula  tua 
quasi  apis  tibi  argumentosa  desservit  (1). 

Et  sur  ses  traces  bénies  les  vierges  chrétiennes  ont 
exercé  cet  apostolat.  Dans  le  secret  du  foyer  domestique, 
dans  les  pénibles  labeurs  de  l'enseignement,  auprès  du 
lit  des  mourants  et  sur  les  champs  de  bataille,  sur  le  sol 
de  l'Europe  et  sur  les  rivages  les  plus  lointains,  elles 
réalisent  ces  paroles  que  saint  Ambroise  écrivait  de 
sainte  Cécile  :  «la  vierge  a  conduit  de  nobles  hommes  à 
la  gloire  céleste,  et  le  monde  a  connu  la  puissance  de 
l'amour"  de  la  chasteté  :  virgo  viros  duxit  ad  gioriam: 
nrundus  agnovit  quantum  valeat  devotio  castitatis.  » 

Une  puissance  suprême  était  réservée  à  sainte  Cécile, 
la  puissance  de  l'immolation  et  du  martyre.  L'homme 
en  effet  peut  donner  plus  que  ses  trésors  dans  les  lar- 
gesses de  la  charité,  plus  que  sa  foi  dans  les  révélations 
de  l'apostolat;  ilpeut  se.  donner  lui-même  dans  un  holo- 
causte sans  réserve.  Le  martyre  est  la  plus  haute  puis- 
sance et  le  plus  grand  témoignage  de  l'amour.  Personne, 
a  dit  le  Sauveur,  ne  peut  donner  plus  que  sa  vie  pour 
ceux  qu'il  aime  (2). Le  martyre  est  la  puissance  qui  puri- 
fie, qui  rachète  et  qui  sauve. 

Devant  le  juge  qui  va  la  condamner  Cécile  manifeste 
la  grandeur  des  Romaines  les  plus  illustres,  relevée  par 
une  douceur  céleste  et  des  élans  divins.  Ses  réponses 
conservées  dans  les  actes  de  son  martyre  sont  admi- 

1.  Office  roui,  de  s;iiute  Cécile. 

2.  Jean,  xv,  13. 
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rables  de  courage  et  de  sainte  fierté.  Quand  le  magistrat 
la  sollicite  de  nier  l'accusation  portée  contre  elle,  elle 
répond  :  «  Cette  accusation  était  l'objet  de  tous  mes 
vœux  et  la  peine  que  tu  me  réserves  sera  ma  victoire. 
Ne  me  taxe  pas  de  folie,  fais-toi  plutôt  ce  reproche 
pour  avoir  cru  que  je  consentirais  à  renier  le  Christ.  » 

L'héroïqueviergefutcondamnée.àêtreétouffée  dans  la 
salle  des  bains  de  son  palais.  Mais  renfermée  un  jour  et 
une  nuit  dans  une  atmosphère  embrasée  elle  ne  fut  pas 
atteinte  par  ces  ardeurs  dévorantes.  En  vain  les  bour- 
reaux alimentaient  le  brasier,laroséedu  ciel  qui  tombait 
autrefois  sur  la  fournaise  de  Babylone  descendit,  sur  la 
vierge  de  Rome  et  le  feu  de  l'amour  divin,  qui  embrasait 
son  cœur,  bravait  le  feu  impuissant  des  bourreaux.  Alma- 
chius  ordonna  de  terminer  par  le  glaive  cette  lutte  dans 
laquelle  il  était  confondu;  mais  le  licteur  ému  frappa 
jusqu'à  trois  fois  la  noble  victime  et  la  laissa  baignée 
dans  son  sang.  Pendant  trois  jours  d'une  inénarrable 
agonie  la  sainte  victime  encouragea  de  sa  voix  défail- 
lante les  pauvres,  les  fidèles,  les  prêtres  accourus  pour  la 
contempler  dans  ce  combat  suprême.  Tandis  que  des 
mains  pieuses  et  tremblantes  étanchaient  le  sang  de  ses 
blessures  béantes,  Cécile  faisait  monter  la  prière  de  sa 
reconnaissance  vers  l'Époux  divin  qui  unissait  ainsi  sur 
son  front  les  roses  du  martyre  aux  lis  de  la  pureté  vir- 
ginale. 

Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  scènes  déchirantes 
et  sublimes,  rémotion  ne  connut  plus  de  bornes. Urbain 
apparut;  il  venait  apportera  la  vaillante  martyre  les  con- 
solations de  son  cœur  et  les  grâces  de  son  ministère. 
La  foule  s'écarta  avec  respect  et  le  pontife,  qui  avait 
baptisé  Valérien  et  Tibnrce ,  qui  avait  prophétisé  la 
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gloire  de  la  jeune  vierge,  resta  seul  avec  Cécile  expirante. 
Quelle  entrevue  !  quelle  conversation  cligne  des  saints! 
quelles  espérances  de  triomphe  immortel  dans  ces 
étreintes  de  l'agonie  et  clans  cette  horreur  du  supplice! 
Cécile,  sentant  la  mort  venir,  se  coucha  sur  le  côté 
droit,  tourna  vers  la  terre  sa  tête  couverte  d'un  voile  et 
s'enveloppant  entièrement  de  sa  robe  aux  franges  d'or, 
elle  consomma  son  immolation,  et  son  dernier  soupir 
fut  encore  le  murmure  de  sa  prière  et  l'accent  de  son 
amour  (1). 


III 


Beauté  céleste,  puissance  divine,  ce  n'était  pas  assez 
pour  la  gloire  de  votre  patronne  ;  Dieu  lui  a  donné  de 
splendides  et  d'immortelles  victoires. 

Victoire!  mot  magique, qui  toujours  fait  tressaillir  les 
cœurs  et  qui  relève  les  courages  abattus.  Victoire  !  ah  ! 
c'est  bien  le  cri  de  l'espérance  invincible,  qu'il  faut  faire 
entendre  à  l'heuredu  péril, de  l'épreuve  et  de  la  défaite, 
avec  des  accents  qui  consolent,quifortifientet  qui  élèvent 
tous  les  cœurs. 

Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  cet  instant,  tout  ce 
récit,  quelque  imparfait  et  quelque  décoloré  qu'il  puisse 
être,  n'est-il  pas  le  chant  du  triomphe?  Et  qu'ai-je  dit, 
sinon  les  victoires  delà  pureté  sans  tache  sur  les  défail- 
lances de  notre  natureetsur  la  corruption  du  paganisme, 
les  victoires  de  la  charité  sur  les  cupidités  viles  et  l'é- 
goïsme  sans  entrailles,  les  victoires  de  l'apostolat  sur 

1.  Cvm  essent  adliuc  preces  in  ore  ejus  tradidit  pretiosam  et  san- 
ctam  suam  animam  in  manu  Del  viventis.  h.  Surius,  Vita  et  martyr, 
sanctœ  Cœciliœ. 
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l'ignorance  et  l'erreur,  les  victoires  de  la  foi,  de  la 
conscience  humaine,  de  la  liberté  sacrée  des  âmes  sur 
les  lois  iniques  et  les  persécutions  impuissantes? 

Mais  ici  la  victoire  est  partout.  Victoire  de  Cécile  sur 
le  juge  qu'elle  confond  par  ses  réponses  inspirées.  Vic- 
toire sur  les  soldats  qu'elle  convertit  à  la  foi  chrétienne 
et  au  martyre.  Victoire  sur  le  bourreau  qui  la  frappe 
d'une  main  tremblante  et  qui  s'enfuit  éperdu  sans  ache- 
ver son  supplice.  Victoire  sur  la  mort  qui  pendant  trois 
jours  s'arrête  devant  la  puissance  divine  de  l'amour  : 
fortis  ut  mors  dilectio.  Victoire  sur  la  mort  et  sur  le 
temps  qui  détruit  tout,  qui  a  renversé  la  dominai  ion  et 
les  palais  des  Césars,  qui  a  semé  de  débris  et  de  ruines 
le  Forum  et  le  Palatin, -qui  a  jeté  aux  vents  les  cendres 
méprisées  des  maîtres  du  monde  et  qui  a  respecté  les 
restes  glorifiés  de  la  vierge  martyre  et  jusqu'à  cette 
attitude  dans  laquelle  elle  est  endormie  sur  le  cœur  de 
son  Dieu  :  Fortis  ut  mors  dilectio  (1). 

Victoire  sur  le  silence  et  l'obscurité  du  tombeau. 
Pendant  six  cent  cinquante  ans  le  corps  de  Cécile  resta 
dérobé  à  tous  les  regards  dans  les  cryptes  de  la  voie  Ap- 
pienne  où  Urbain  l'avait  déposée;  mais  Dieu  qui  garde 
avec  amour  les  ossements  de  ses  saints  :  custoilit  Dunti- 
nus  omnia  ossa  eorum  (2),  manifesta  la  gloire  de  son 
humble  servante.  Le  pape  Paschal  voulut  restaurer  la 
basilique  élevée  en  l'honneur  de  la  sainte  martyre, 
Cécile  lui  apparut  et  lui  révéla  le  lieu  de  son  repos. 
Bientôt  le  peuple,  accouru  autour  de  son  cercueil,  put  la 
contempler  dans  l'attitude  que  décrivent  les  actes  de 
son  martyre.  A  ses  pieds  on  voyait  les  linges  imprégnés 


1.  Gantic  ,  viîi,  6. 

2.  Psalm.,  xxxiv,  21 
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de  son  sang.  Le  pontife  attesta  dans  un  écrit  solennel 
les  détails  de  cette  découverte;  il  affirma  qu'il  avait  tou- 
ché de  ses  mains  ces  reliques  sacrées  et  toutes  ces  dé- 
pouilles augustes  :  omnia  nostris  manih/i*pertractanctes- 

Les  corps  de  sainte  Cécile,  de  Valërien,  dé  Tiburce  et 
d'Urbain  furent  transportés  avec  toute  la  pompe  des 
grandes  fêtes  romaines  et,  au  milieu  de  l'enthousiasme 
du  peuple,  dans  la  basilique  restaurée. 

Près  de  huit  siècles  s'écoulèrent  encore  avant  qu'au- 
cun regard  mortel  pût  contempler  lecorpsde  l'angélique 
vierge.  Une  seconde  manifestation  glorieuse  et  comme 
une  seconde  résurrection  lui  était  pourtant  réservée. 
Le  cardinal  Sfondrate,  du  titre  de  sainte  Cécile,  voulut 
vénérer  les  reliques  de  sa  sainte  patronne.  Le  tombeau 
fut  ouvert,  le  cardinal  enleva  la  paroi  qui  fermait  le  cer- 
cueil de  cyprès  et  le  corps  de  Cécile  apparut  préservé 
de  la  corruption  de  la  mort,  intact  et  dans  l'attitude  où 
l'avaient  admiré  Urbain  et  Paschal.  Les  spectateurs 
croyaient  entendre  ces  paroles  de  l'Époux  céleste  :  Ne 
réveillez  pas  ma  bien-aimée  jusqu'à  ce  qu'elle  le  veuille 
elle-même.  Nèque  evigilare  faciatis  dilectam  donec  ipsa 
velit  (1).  Comme  autrefois  dans  la  chambre  nuptiale,  les 
parfums  des  roses  et  des  lis  s'échappaient  de  ces  restes 
glorifiés  et  embaumaient  le  sanctuaire  et  des  miracles 
nombreux,  attestés  parBaronius,  Firent  éclater  la  puis- 
sance de  Cécile.  Des  fêtes  magnifiques  furent  célébrées 
dans  la  basilique  transtibérienne;  le  pape  Clément  VIII 
les  présida, entouré  des  cardinaux  et  de  plusieurs  ambas- 
sadeurs des  nations  chrétiennes ,  au  milieu  d'une  foule 
dont  on  pouvait  à  peine  contenir  les  transports.  Il  en- 

1.  Cantic,  n,  7. 
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ferma  le  corps  de  la  sainte  dans  une  châsse  d'argent,  don 
de  sa  munificence  et  de  sa  piété,  et  le  déposa  dans  le 
souterrain  creusé  sous  l'autel. 

Dieu  réservait  à  sainte  Cécile  une  troisième  manifes- 
tation glorieuse.  En  1854  un  archéologue  de  génie  dé- 
couvrit dans  les  catacombes  de  saint  Calixte  le  lieu  où 
elle  avait  reposé  pendant  des  siècles  auprès  de  Valérien 
et  de  Tiburce.  Cette  découverte  renouvela  à  Rome  et  dans 
l'univers  catholique  les  émotions  de  822  et  de  1599;  les 
pèlerins  de  toutes  les  nations  accoururent  vers  ces  restes 
sacrés.  Plus  tard  le  saint  sacrifice  fut  offert  sur  un  autel 
composé  des  dalles  qui  formaient  le  lit  de  repos  des 
martyrs.  Nous  avons  assisté  à  ces  fêtes,  nous  avons  vu 
alors  sur  la  voie  Àppienne  un  cortège  plus  glorieux  que 
celui  qui  suivait  autrefois,  sur  ce  chemin  triomphal,  les 
ancêtres  de  Cécile  montant  au  Capitole  chargés  des  dé- 
pouilles des  peuples  vaincus.  Nous  avons  parcouru,  en 
foulant  les  feuilles  de  roses  et  de  lauriers,  ces  sombres 
galeries  fermées  si  longtemps  à  la  piété  des  fidèles  et 
ouvertes  enfin  parles  travaux  de  la  science  et  les  pres- 
sentiments du  génie.  Nous  avons  vu  Cécile  toujours 
vivante  dans  les  cœurs  chrétiens.  Dans  l'éclat  des  fêtes 
catholiques,  nous  avons  admiré  les  triomphes  de  la 
foi,  de  la  pureté  et  de  l'amour  au  milieu  des  ruines  de 
tout  ce  qui  s'éteint,  de  tout  ce  qui  périt,  de  tout  ce  qui 
meurt. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Cécile  est  restée  vivante, 
triomphante  comme  la  patronne  des  arts.  Qui  s'en 
étonnerait  ?  La  pureté  et  la  vaillance  du  cœur,  l'inno- 
cence immaculée  de  la  vie  ont  des  inspirations  supé- 
rieures, des  coups  d'aile  vers  l'infini,  des  intuitions 
célestes,  L'idéal  que  doit  reproduire  le  génie  de  l'art  et 
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qu'il  poursuit  de  ses  nobles  efforts,  qu'est-il  autre 
chose  que  la  beauté  même  de  Dieu  ?  La  création  maté- 
rielle, aux  regards  de  la  foi  et  de  l'innocence  est  un 
grand  et  divin  poème  qui  chante  les  beautés  d'un 
monde  spirituel,  supérieur,  éternel  :  Magnum  carmen, 
dit  saint  Augustin  (1). 

Aussi  les  peintres  les  plus  illustres  ont  reproduit  la 
douce  figure  de  sainte  Cécile,  les  merveilles  de  sa  vie 
et  de  sa  mort.  Des  fresques  grossières  du  sixième  ou  du 
neuvième  siècle  découvertes  dans  les  catacombes  de 
saint  Calixte,  des  peintures  du  douzième  siècle,  qui 
ornent  la  basilique  de  Saint-Laurent  hors  les  murs,  aux 
miniatures  délicieuses  et  naïves  des  manuscrits  du  quin- 
zième siècle.  Les  antiques  mosaïques  de  Ravenne  et  de 
la  basilique  transtévérienne  et  des  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël,  du  Dominiquin  et  d'Annibal  Carrache  aux 
peintures  de  Flandrin,  dans  l'église  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  à  Paris,  quels  hommages  la  peinture  n'a-t-elle 
pas  rendus  à  l'angélique  vierge  ? 

Le  génie  de  la  sculpture  n'a  pas  inspiré  d'œuvres 
plus  touchantes  et  plus  empreintes  de  l'esprit  chrétien 
que  la  statue  de  Maderno,  qui  représente  la  sainte  expi- 
rante dans  l'attitude  gracieuse  et  modeste  que  nous 
avons  décrite. 

Sainte  Cécile  est  spécialement  la  patronne  de  la  mu- 
sique religieuse.  Soit  que,  selon  une  tradition  déjà  an- 
cienne et  constante,  elle  ait  joué  des  instruments  de 
musique,  soit  que,  selon  le  texte  des  actes  de  son  mar- 
tyre et  de  l'office  romain,  elle  ait  chanté  dans  son  cœur 
les  louanges  de  Dieu  et  invoqué  sa  protection  tandis 

1.  Epist.  138. 
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que  des  instruments  de  musique  faisaient  retentir  la 
salle  du  festin  nuptial  et  tandis  qu'elle  écoutait  les  mé- 
lodies du  ciel,  tous  les  siècles  chrétiens  lui  ont  décerné 
cette  gloire.  La  musique,  d'ailleurs,  est  l'art  céleste  par 
excellence,  et,  devant  le  trône  de  l'agneau  divin  les 
vierges  chanteront  éternellement  un  cantique  réservé 
et  toujours  nouveau  :  canlabant  quasi  amlicmn  rto- 
vum  ante  sedem...  et  neino  poterut  diçere  canliauu 
nisi  illa  (1). 

Enfin  l'architecture,  qui  résume  plusieurs  arts  en 
un  seul,  ne  pouvait  rester  étrangère  à  la  gloire  de  sainte 
Cécile.  Nous  avons  rappelé  plusieurs  fois  la  basilique 
romaine  avec  ses  trois  nefs,  ses  mosaïques  précieuses, 
ses  colonnes  de  marbre  blanc  et  de  granit  rouge,  sa 
crypte  dans  laquelle  repose  le  corps  de  Cécile  . 
Et  à  Rome  encore  dans  l'église  nationale  de  Saint- 
Louis  des  Français  les  pèlerins  admirent  une  riche  cha- 
pelle dédiée  à  votre  patronne  et  ornée  des  peintures  du 
Dominiquin.  Cologne  lui  a  consacré,  dès  le  neuvième 
siècle,  une  église  et  un  monastère  de  vierges.  L'Espagne 
a  élevé  en  son  honneur  un  monastère  dans  les  gorges 
sauvages  du  Mont-Serrat.  Elle  a  invoqué  sa  protection 
dans  ses  luttes  héroïques  contre  la  barbarie  musulmane. 

Mais  quel  monument  élevé  à  la  gloire  de  sainte  Cé- 
cile, est  comparable  à  votre  splendide  basilique  ?  Elle 
apparaît  de  loin  avec  ses  donjons  élancés,  comme  une 
forteresse  majestueuse.  Sanctuaire  ravissant,  témoi- 
gnage merveilleux  delà  souveraineté  de  l'homme  sur  la 
matière,  elle  reproduit  en  quelque  sorte  la  beauté,  la  puis- 
sance et  les  victoires  de  votre  glorieuse  patronne.  Tous 

1.  A[joc,  xiv,  3. 
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les  arts  semblent  ici  avoir  multiplié  les  prodiges  pour 
célébrer  le  triomphe  de  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Tout 
ici  révèle  la  piété  et  les  inspirations  des  siècles  chrétiens  : 
cette  vaste  nef,  sans  piliers,  aux  proportions  si  par- 
faites: ce  jubé  sculpté,  j'allais  dire  brodé  avec  une 
délicatesse  si  exquise  ;  ce  chœur  tout  peuplé  des 
statues  des  prophètes  et  des  saints  qui  forment  à 
sainte  Cécile  un  cortège  triomphal,  ce  chœur  que 
«ingt-neuf  chapelles  entourent  comme  une  couronne 
étincelante;  ces  peintures  qui  couvrent  les  murailles 
et  qui  montent  du  parvis  jusqu'au  faîte  du  temple; 
ces  voûtes  de  trois  cenis  pieds  de  longueur,  au  fond 
d'azur,  sur  lequel  brille  l'or  et  qu'ornent  des  rin- 
ceaux d'acanthes,  des  feuillages  gracieux  et  des  ara- 
besques d'une  blancheur  éblouissante!  «  Oui,  cV>l  bien 
ici  la  plus  belle  demeure  de  sainte  Cécile  après  la  de- 
meure du  ciel!  » 

Mais  je  m'arrête.  Aussi  bien,  qu'ajouter  à  ce  témoi- 
gnage Hicomparable  de  la  foi  et  de  la  piété  de  vos 
pères  ?  Que  peut  ici  la  parole  humaine  devant  l'élo- 
quence de  l'art  et  du  génie  ?  Que  peut  le  souille  de  mes 
lèvres  impuissantes  en  présence  de  ce  poème  sublime, 
tandis  que  mon  cœur  ravi  écoute  le  chant  de  triomphe 
que  font  monter  vers  le  ciel,  depuis  des  siècles,  les 
pierres  de  ces  murailles  :  lapides  chimabant  1 1 1  ! 

0  douce  et  grande  sainte  !  ô  vierge  PWe  !  °  martyre 
vaillante,  faites-nous  aimer  votre  beauté  céleste  ;  com- 
muniquez-nous la  divine  puissance;  donnez-nous  la 
victoire. 

Apparaissez  à  ce  siècle  troublé  qui  par  ses  épreuves, 

1.  Luc,  XIX,  40. 
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ses  luttes,  ses  défaillances,  rappelle  Je  siècle  qui  fut 
le  vôtre;  révélez-lui  l'éclat  de  votre  gloire,  obtenez-lui 
les  vertus  qui  sauvent  les  peuples  en  péril. 

0  Vierge,  à  la  fière  et  sainte  parole,  relevez  la  litté- 
rature qui  s'abaisse  dans  des  dégradations  qui  n'ontplus 
de  nom  dans  les  langues  humaines.  0  patronne  des  arts, 
montrez-leur  l'idéal  divin,  arrachez-les  à  la  domination 
d'un  réalisme  abject;  gardez  à  ce  noble  peuple  les 
hautes  inspirations,  les  élans  superbes,  l'amour  de  ce 
qui  est  grand,  de  ce  qni  est  beau,  de  ce  qui  est 
éternel. 

Ah  !  surtout  gardez  à  l'Église  persécutée,  gardez  à 
notre  infortuné  pays  ces  légions  de  vierges  dont  les  ver- 
tus et  les  sacrifices  peuvent  purifier  et  racheter  ce 
monde  qui  marche  dans  les  ténèbres  et  qui  descend 
vers  la  mort.  Je  vous  en  supplie,  par  les  révélations  de 
votre  vie,  par  l'héroïsme  de  votre  immolation,  par  les 
parfums  de  votre  couronne  virginale,  appelez  sur  vos 
traces  bénies  les  âmes  généreuses  et  pures.  0  fleurs  di- 
vines de  la  virginité  chrétienne,  épanouissez-vous  plus 
nombreuses  que  jamais  dans  le  jardin  de  TÉgliseet  sur 
le  sol  de  la  France,  belles  et  pures  comme  le  lis;  em- 
baumez la  terre  profanée  par  le  crime,  étendez  vos  ra- 
meaux de  grâce  et  de  bénédiction  :  florete  flores  quasi 
îilium  et  date  odorem  et  frondete  in  graliam  (1).  0  ger- 
mes divins,  que  menace  la  tempête,  entendez  ma  voix, 
obaudite  me,  divini  fructus ;  multipliez-vous  comme  les 
rosiers  plantés  au  bord  des  eaux:e£  quasi  rosa  plantata 
super  rivas  aquarum  fructificateÇZ). 

Et  vous,  ô  Dieu  de  Cécile,  ô  Dieu  des  Saints,  des 


1.  Eccle.,  xxxix,  19. 

2.  Eccle.,  xxxix,  17. 


vierges  et  des  martyrs,  ô  Dieu  qui  protégez  et  qui  ai- 
mez encore  la  France,  ranimez  notre  courage  dans  ces 
fêles  de  la  terre;  accordez-nous,  après  tant  de  tristesses 
et  de  combats,  de  contempler  un  jour  votre  beauté  sans 
ombre,  de  jouir  de  votre  puissance  infinie  et  de  chanter 
les  victoires  éternelles  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
amour. 
Ainsi  soit-il. 
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PETIT-SÉMINAIRE  DE   SAINT-PIERRE   D'ALBION^", 

LE   3   AOUT    1871    (1) 


Je  ne  sais,  Messieurs,  si  ma  présence  dans  cette 
cérémonie  solennelle  peut  vous  étonner  autant  qu'elle 
m'étonne  moi-même.  Lorsque  je  jette  mes  regards  sur  ce 
grand  auditoire,  j'aperçois  des  prêtres  vénérables,  dont 
les  fronts  ont  blanchi  dans  les  travaux  sacrés  du  minis- 
tère des  âmes,  j'aperçois  les  magistrats  de  cette  ville, 
les  hommes  les  plus  distingués  de  cette  contrée  tout  en- 
tière, ces  jeunes  gens  qui  sont  l'objet  de  cette  douce  et 
belle  fête,  et  auprès  d'eux  leurs  familles  émues  de  leurs 
joies  et  de  leurs  espérances  ;  et  c'est  à  moi,  Messieurs, 
qu'est  échu  le  périlleux  honneur  de  porter  devant  vous 

ce  que  je  puis  bien  appeler  le  fardeau  de  la  parole 

Cependant  je  n'ai  pu  résister  à  l'invitation  gracieuse 
et  pressante  de  M.  le  Supérieur  (2)  et  au  désir  vivement 
exprimé  de  Son  Éminence  le  Cardinal-Archevêque  (3), 
et  c'est  sous  cette  double  autorité  que  je  demande  à 
abriter  en  ce  moment  la  faiblesse  et  l'inexpérience  de 
ma  jeunesse. 

D'ailleurs,  Messieurs,  le  grand-séminaire  de  Cham- 

1.  Mgr  Turinaz  était  à  cette  époque  professeur  de  théologie   el 
de  dmit  canon  au"  grand-séminaire  de  Chambery. 

2.  M.  l'abbe  Gex." 

3.  Son  Eminence  le  cardinal  Billet,  archevêque  de  Chambery. 


-  284  - 

béry  avait  une  dette  qu'il  devait  acquitter  ici  par  un 
témoignage  public.  Dans  les  jours  mauvais  que  nous 
avons  traversés,  quelques-uns  de  MM.  les  professeurs 
et  une  partie  de  nos  élèves  sont  vernis  demander  un 
asile  aux  murs  paisibles  de  cette  maison.  Ils  ont  trouvé 
ici  le  silence,  l'ordre,  la  discipline,  l'émulation  des 
fortes  études,  les  bons  exemples  si  nécessaires  au 
noviciat  sacerdotal  ;  et  je  suis  heureux  et  fier  d'être 
en  ce  moment  l'interprète  d'une  reconnaissance  qui  a 
resserré  entre  les  deux  établissements  desliens  qui  nous 
sont  chers  et  précieux. 

Nous  le  savons,  Monsieur  le  Supérieur,  nous  le  sa- 
vons, s'il  est  possible,  aujourd'hui  mieux  que  jamais, 
c'est  à  votre  zèle  infatigable,  a  votre  piété  si  douce,  à 
votre  inépuisable  dévouement  et  au  concours  de  vos 
dignes  collaborateurs  que  le  petit-séminaire  de  Saint- 
Pierre  d'Albigny,  qui  a  donné  à  l'Église  et  à  la  patrie 
tant  de  serviteurs  distingués,  doit  de  soutenir  avec 
éclat  les  glorieuses  traditions  de  son  passé. 

Mais,  pour  trouver  des  accents  qui  soient  dignes, 
dans  une  certaine  mesure,  du  moins,  de  cette  fête  et 
decette  grande  assemblée,  et  qui  répondent  aux  néces- 
sités des  temps  et  aux  sentiments  qui  agitent  toutes  les 
âmes,  je  me  suis  demandé  ce  qui  manque  aux  généra- 
tions qui  se  lèvent,  et  aux  générations  qui  s'en  vont. 

Ce  qui  nous  manque. Messieurs,  ce  n'est  pas  la  science: 
elle  a  obtenu,  de  nos  jours,  d'incontestables  succès  ; 
elle  a  réalisé  de  prodigieuses  conquêtes.  Ce  qui  nous 
manque,  ce  n'est  pas  la  force  :  la  force  brutale!  elle  est 
partout  triomphante  ;  elle  vient  de  briser  les  liens  de 
notre  unité  nationale,  et  de  jeter  dans  la  poussière  le 
fier  drapeau  de  la  France.  Ce  qui  nous  manque,  ce  ne 


—  28.*;  - 

sont  pas  les  arts,  l'éloquence,  ces  splendeurs  de  la  ci- 
vilisation matérielle,  qui,  quelquefois,  donnent  aux 
peuples  abusés  les  éhlouissements  et  les  vertiges  de 
l'orgueil  ;  ce  n'est  pas  la  vérité,  car  elle  brille  dans 
nos  malheurs  d'un  irrésistible  éclat  que  ne  peuvent 
obscurcir  lessophismes  et  les  blasphèmes.  Ce  qui  nous 
manque,  Messieurs,  c'est  la  grandeur  des  caractères  par 
l'énergie  des  volontés.  Oui,  au  sein  de  toutes  ces  gran- 
deurs brillantes  et  souvent  mensongères,  les  caractères 
se  sont  amoindris,  et  dans  le  mouvement  de  toutes  ces 
forces  qui  paraissent,  au  premier  regard,  emporter  nos 
sociétés  vers  les  régions  fortunées  de  l'avenir,  les  vo- 
lontés se  sont  énervées  et  affaiblies  ! 

Qu'est-ce  donc  que  l'énergie,  qui  fait  la  virilité  et  la 
grandeur  des  caractères?  L'énergie  n'est  pas  la  fermeté; 
caria  fermeté  peut  n'être  qu'une  force  inerte.  L'énergie 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  fidélité  et  la  constance-' 
elle  est  la  source  de  cps  deux  vertus,  mais  elle  est  plus 
agissante  et  pins  puissante.  L'énergie  n'est  pas  la  vio- 
lence ;  car  la  violence  s'épuise  dans  un  effort  passager 
et  stérile  ;  elle  affaiblit,  elle  détruit;  elle  n'est  jamais 
féconde.  L'énergie,  c'est  la  force  de  l'âme  et  de  la  vo- 
lonté,mais  une  force  qui  résiste  et  qui  marche  en  avant,  . 
qui  soutient  toutes  les  attaques  et  qui  surmonte  tous 
les  obstacles.  Elle  est  une  force  essentiellement  active, 
progressive  et  conquérante.  Au  sein  des  luttes  les  plus 
ardentes,  elle  se  maintient  dans  les  limites  exactes  de  la 
vérité  ;  elle  domine  et  dirige  avec  une  autorité  sou- 
veraine toutes  les  facultés  de  l'intelligence  et  toutes  les 
puissances  du  cœur. 

Si  je  voulais.  Messieurs,  vous  démontrer  la  nécessité 
de  cette  grande  vertu,  je  n'aurais  qu'à  regarder  ces 
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couronnes.  Je  ne  sais  sur  quels  fronts  elles  seront  dé- 
posées dans  quelques  instants  ;  mais,  ce  que  je  sais,  ce 
que  j'aflîrme  sans  hésitation,  c'est  qu'elles  n'appartien- 
nent pas  seulemeut  au  talent,  aux  intelligences  les  plus 
heureusement  douées  ;  elles  appartiennent  surtout  à  la 
bonne  volonté,  aux  efforts  généreux,  au  travail  persévé- 
rant, et  par  conséquent  elles  appartiennent  à  l'énergie. 

Mais  cette  vertu  est  plus  nécessaire  encore  dans  la 
grande  œuvre  de  l'éducation.  Pour  élever  lésâmes  dans 
le  sens  vrai  et  profond  de  ce  mot,  pour  détruire  les  dé- 
fauts, pour  développer  les  qualités  naturelles,  pour 
accomplir  cette  œuvre  si  belle,  si  sainte,  mais  si  diffi- 
cile, il  faut  une  main  douce  et  forte,  il  faut  que  les  ca- 
ractères les  plus  rebelles  soient  soumis  au  joug  d'une 
discipline  inexorable,  il  faut  que  l'autorité  soit  respectée 
et  que  la  vigueur  s'unisse  partout  à  la  bonté  et  au  dé- 
vouement. 

Sans  l'énergie,  vous  n'obtiendrez  que  des  ébauches 
et  bientôt  vous  n'aurez  que  des  ruines.  Sans  elle  tous 
les  dons  de  l'esprit  et  toutes  les  tendresses  du  cœur  ne 
sont  que  des  périlsformidables  et  des  richesses  perdues. 
Sans  elle,  la  vertu  n'existe  pas  :  car  la  vertu  est  l'effort 
constant  et  la  lutte  victorieuse  contre  le  mal  qui  s'agile 
dans  les  bas-fonds  de  toutes  les  âmes. 

Aussi,  Messieurs,  lorsque  vous  voyez  une  famille 
succomber  sous  le  noble  fardeau  de  l'honorabilité  de 
ses  ancêtres  ou  de  l'illustration  de  ses  aïeux,  croyez-le 
bien,  l'énergie  a  manqué  ;  elle  a  manqué  au  foyer  do- 
mestique ;  elle  a  manqué  dans  l'éducation...;  et  voyez- 
les,  ces  fils  dégénérés  d'une  ra^e  illustre,  ils  vont  s'é- 
teindre dans  une  ignominie  qui  n'a  pas  même  de 
regrets  !... 
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C'est  l'énergie  qui  fait  les  grandes  œuvres,  les  œuvres 
fécondes,  impérissables,  immortelles.  Ah  !  c'est  que 
rien  d'utile,  de  grand,  de  beau,  ne  se  fait  sur  cette  terre 
sans  la  vertu,  sans  la  consécration  de  l'épreuve  et 
l'auréole  de  la  douleur. 

Vous  avez  étudié  l'histoire,  recueillez  vos  souvenirs, 
et  vous  verrez  que  tous  les  grands  hommes  sont  les  fils 
de  cette  noble  vertu.  Grands  hommes  delà  science  qui 
rétablit  la  royauté  de  notre  nature  déchue  sur  la  créa- 
tion matérielle;  grands  hommes  des  beaux-arts  qui  em- 
bellissent et  illuminent  la  vie  des  nations;  grands  hom- 
mes de  l'éloquence  qui  domine  et  ravit  les  multitudes 
grands  hommes  de  la  politique  forte,  loyale  et  géné- 
reuse ;  grands  hommes  de  l'épée  mise  au  service  de  la 
patrie  et  du  droit  :  tous,  sans  exception,  ont  été  des 
hommes  d'énergie.  Et  au-dessus  de  ces  hommes  qui  ne 
sont  grands  que  par  quelques  côtés  de  leur  existence, 
par  quelques  rayons  épars  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur morales,  regardez  les  Saints,  les  vrais  héros  !  Ah  î 
les  Saints,  ils  onlune  puissance  surhumaine,  parcequ'ils 
ont  en  eux  la  force  surnaturelle  et  l'énergie  divine... 

Messieurs,  quand  une  nation  a  laissé  obscurcir  sa 
gloire,  quand  elle  a  vu  son  sol  foulé  par  les  hordes  de 
ses  ennemis,  quand  elle  s'est  laissé  surprendre  dans 
les  folles  illusions  de  son  orgueil  par  l'astuce  infernale 
et  la  barbarie  sans  pitié  qui  veillaient  à  ses  portes, 
qui  a  fait,  dites-moi,  ces  hontes,  ces  désastres  et 
ces  ruines  ?  Toujours  la  même  cause,  Messieurs  :  ce 
peuple  a  manqué  d'énergie.  Sous  l'or  et  la  soie  de  cette 
société  brillante,  bien  des  cœurs  ne  battaient  plus 
que  pour  des  voluptés  homicides.  Ce  peuple  ne  consi- 
dérait plus  lajnarche  menaçante  de  l'ennemi,  le  flux 
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et  le  reflux  de  la  vérité  et  de  Terreur  dans  le  monde  ; 
mais  il  interrogeait  chaque  matin  avec  anxiété  le  mou- 
vement des  intérêts  matériels  et  les  oscillations  de  la 
Bourse.  Le  sensualisme  et  le  luxe  avaient  pénétré  par- 
tout et  affaibli  les  corps  en  corrompant  et  en  tuant  les 
Ames...  Qui  donc  maintenant  sauvera  cette  nation  ?  Qui 
lui  fera  remonter  le  courant  qui  l'emporte  vers  une  dé- 
cadence qui  paraît  irrémédiable  ?  Qui  donc  relèvera 
dans  la  gloire  son  drapeau  bumilié  et  ses  remparts 
abattus  ?  Qui  lui  rendra  dans  la  joie  ses  provinces  arra- 
chées de  ses  flancs,  les  populations  qui  lui  tendent  les 
bras  par-dessus  ces  fronlières  tracées  par  une  épée  san- 
glante ?  C'est  l'énergie,  l'énergie  qui  réunira  en  les 
centuplant  toutes  les  forces  salutaires,  qui  opposera 
l'unité  du  bien  à  l'unité  formidable  du  mal,  qui  bannira 
les  doctrines  perverses,  qui  repoussera  ces  corruptions 
qui,  tôt  on  tard,  couchent  au  tombeau  les  plus  fi  ères  et 
les  plus  fortes  nations.  Il  faut  que  ce  peuple  entende  et 
comprenne  ces  nobles  paroles  qu'un  poète  polonais 
adressait  en  vain  ta  ses  compatriotes  infortunés:  «  Cha- 
cun de  nous  a  dans  son  âme  la  mesure  des  frontières  à 
venir  :  plus  vous  agrandirez  vos  cames,  plus  vous 
étendrez  les  frontières  et  l'avenir  de  la  patrie.  » 

Ainsi,  Messieurs,  c'est  l'énergie  qui  fait  le  succès  de 
l'instruction,  l'éducation  véritable,  les  grandes  œuvres, 
les  grands  hommes  ;  c'est  elle  qui  fait  les  grandes  na- 
tions et  qui  les  sauve  aux  jours  de  leurs  désastres. 

Vous  le  voyez,  je  ne  fais  qu'indiquer  ces  idées  et  tra- 
cer les  lignes  principales  de  mon  sujet.  Je  voudrais 
cependant  vous  dire  encore  rapidement  et  en  quelques 
mots  quel  but  vous  devez  atteindre  par  cette  puissance 
incomparable  de  l'énergie. 
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Ayez  d'abord  l'énergie  des  convictions.  Ces  convic- 
tions, vous  les  avez  puisées  au  sein  de  vos  familles, 
vous  les  avez  développées  dans  cette  pieuse  maison  par 
les  clartés  d'un  enseignement  sérieusement  chrétien. 
Que  vos  croyances  soient  fortes,  inébranlables!  qu'elles 
ne  vacillent  pas  au  souffle  de  l'impiété  !  qu'elles  ne  re- 
culent pas  devant  le  blasphème  que  vous  entendrez 
demain  !  Fortifiez-les  par  l'étude. 

Regardez  en  face  ces  erreurs  qui  renaissent  de  leurs 
cendres;  car  il  n'en  est  pas  une  seulequi  n'ait  été  écrasée 
cent  fois  par  le  marteau  des  apologistes.  Ne  vous  laissez 
pas  éblouir  par  le  sophisme,  ou  surprendre  par  le  men- 
songe. Interrogez  l'histoire;  interrogez  la  lueur  lugubre 
des  faits  contemporains  ;  interrogez  l'expérience  de 
votre  propre  vie;  mettez  la  main  sur  votre  cœur  ;  —  et 
de. toute  part  jailliront  des  preuves  sans  réplique  et  d'ir- 
résistibles démonstrations. 

Ah  !  surtout,  mettez,  mettez  de  l'énergie  dans  la  lutte 
contre  vos  passions...  Jene  les  maudis  pas,  les  passions, 
Messieurs,  je  les  bénis  !  Ce  sont  d'admirables  forces,  si 
vous  savez  les  contenir  et  les  diriger  par  l'énergie  de  la 
volonté. 

La  passion,  c'est  le  coursier  qui  frémit  sous  le  frein 
qui  le  dompte.  Mais  voici  venir  l'heure  du  combat  : 
voyez  comme  le  noble  animal  s'émeutau  son  du  clairon! 
11  entend  la  voix  des  chefs  et  les  bruits  confus  de  l'ar- 
mée ;  il  respire  les  parfums  delà  poudre  ;  il  se  précipite 
sur  les  bataillons  ennemis  ;  il  s'élance  à  travers  la  mi- 
traille et  la  mort. 

La  passion,  c'est  celte  force  prodigieuse  qui,  sur  nos 
voies  de  fer ,  emporte  des  multitudes  immenses  avec 
l'impétuosité  de  Forage.  Mais  si  la  chaudière  est  trop 
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faible  pour  contenir  cette  force  qui  bouillonne  dans  ses 
flancs,  elle  éclatera  dans  des  désastres  dont  la  seule 
pensée  fait  frémir  ;  si  la  main  qui  dirige  est  un  instant 
oublieuse,  si  le  regard  est  distrait,  le  convoi  tout  entier 
s'en  va  d'un  seul  bond  à  l'abîme. 

C'est  le  feu  qui  détruit  en  quelques  heures  les  monu- 
ments de  notre  gloire  nationale,  le  feu  qui  éclate  au 
sein  de  nos  cités  épouvantées,  jette  par-dessus  les 
murailles  noircies,  des  lambeaux  de  corps  humains 
et  fait  ces  plaies  hideuses,  et  ces  victimes  lamen- 
tables que  nous  avons  vues  (1)  ;  —  mais  aussi, 
c'est  le  feu  qui  prépare  la  nourriture  de  l'homme,  qui 
resplendit  dans  les  ténèbres  ;  le  feu,  l'instrument  le  plus 
puissant  de  l'industrie  moderne, le  feu  qui  aujourd'hui, 
à  travers  les  flancs  ouverts  de  nos  montagnes,  crée  pour 
les  peuples  des  communications  merveilleuses. 

C'est  la  foudre  qui  écrase  tout  sur  son  passage,  et 
c'est  la  foudre  qui,  devenue  docile  dans  la  main  de  la 
science,  va  porter  à  travers  l'océan  la  pensée  de  l'homme 
avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Oui,  Messieurs,  la  passion  qui  bien  souvent  vous 
agite  de  ses  frémissements  intimes,  il  faut  la  contenir 
et  la  diriger  ;  il  faut,  selon  l'admirable  expression  de 
saint  François  de  Sales,  tenir  votre  cœur  à  deux  mains. 

Vous  aimez  ce  qui  est  beau:  aimez  la  beauté  de  Dieu, 
la  beauté  des  âmes  rachetées  par  son  sang,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  pensée  humaine,  qui  sont  un  reflet  delà 
pensée  éternelle.  Regardez  la  nalure,  car  la  nature  est 
un  prisme  que  traversent  les  rayons  de  la  gloire  et  delà 
beauté  divines. 

i.  Allusion  à  l'explosion  de  la  cartoucherie  de  Chambéry. 
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Vous  avez  de  l'activité,  de  l'ardeur  :  allez  !  il  y  a  en 
ce  monde  assez  de  grands  travaux  à  entreprendre,  assez 
de  nobles  causes  à  servir  ;  il  y  a  assez  d'infortunes  à 
soulager,  de  larmes  à  essuyer,  de  cœurs  brisés  à  conso- 
ler et  à  guérir. 

Vous  avez  de  l'ambition  :  tournez-la  vers  le  bien, 
vers  les  conquêtes  de  la  vérité  et  de  la  vertu...  Oui,  il 
y  a  une  ambition  qui  est  sainte  !  l'ambition  qui  nous 
dit  :  Plus  haut  !  plus  haut  encore,  plus  haut  dans  le  tra- 
vail, plus  haut  dans  la  vertu,  plus  haut  dans  l'influence 
régénératrice  !  toujours  ce  sursum  corda  des  grandes 
âmes  qui  souffrent  dans  les  basses  vallées  et  qui  s'é- 
lancent vers  les  hauteurs. 

Ayez  l'énergie  qui  sait  être  fidèle  au  malheur  et  aux 
causes  qui  paraissent  perdues,  plus  fidèle  mille  fois  à 
l'épreuve  et  au  malheur  qu'à  la  fortune  et  à  la  gloire. 
Être  fidèle  dans  la  prospérité,  servir  dans  la  gloire  ; 
mais  c'est  toute  la  force  des  faibles,  et  c'est  toute  la  va- 
leur des  lâches...  Soyez  partout  et  toujours  du  grand 
parti  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  l'honneur. 

Élevez-vous  au-dessus  des  spéculations  personnelle 
et  des  petits  intérêts  inavoués.  «  Montez  au-dessus  des 
fluctuations  de  la  foule,  des  enivrements  de  la  fortune, 
des  lassitudes  de  la  vie  et  des  coups  de  foudre  du  mal- 
heur. «  Dieu  vous  a  fait  naître  à  une  époque  de  luttes 
et  d'angoisses.  Ne  vous  en  éloignez  pas  !  la  lutte  fortifie 
les  caractères;  elle  agranditlesàmes  ;  et  si  un  jour  Dieu 
vous  donnait  le  calme  et  la  paix,  peut-être  connaitriez- 
vous  les  tristesses  du  vieux  guerrier  qui,  mourant  loin 
des  champs  de  bataille,  regrette  de  n'être  pas  tombé 
sous  le  feu  de  l'ennemi  et  dans  l'ivresse  des  combats. 

«  Ayez  de  l'énergie  pour  résister  aux  attaques  que 
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vous  devez  subir,  car  vous  en  subirez.  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  si  vous  ne 
voulez  pas  baisser  la  tète  devant  la  violence  ou  le  men- 
songe, si  vous  repoussez  avec  la  lierté  d'un  honnête 
homme  et  d'un  chrétien  toutes  les  concessions  cou- 
pables, les  approbations  et  les  succès  achetés  par  l'infa- 
mie, ou  la  peur,  qui  est  encore  l'infamie,  vous  serez 
attaqués.  Alors,  écoutez  le  conseil  de  l'amitié;  écoutez 
aussi  la  parole  de  la  bienveillance,  car  elle  peut  conte- 
nir un  avertissement  salutaire,  et  la  vérité  est  toujours 
précieuse.  Mais  si  votre  oreille  n'entend  que  les  injures 
de  vos  ennemis  ameutés  contre  vous,  les  calomnies  de 
la  haine  devenue  insensée,  restez  debout  et  laissez  pas- 
ser l'orage.  Et  si  les  temps  deviennent  plus  mauvais 
encore,  si  vous  êtes  seul  dans  les  angoisses  de  l'épreuve 
et  les  ténèbres  de  la  nuit,  traînez-vous  plutôt  sur  vos 
mains  meurtries,  sur  vos  genoux  sanglants  ;  mais  ne 
reculez  jamais.  Regardez  !  peut-être  l'horizon  blanchit 
aux  premières  clartés  de  l'aurore.  —  Et  si  votre  espoir 
est  déçu,  si  la  nuit  devenait  plus  sombre,  la  lutte  plus 
douloureuse,  enveloppez-vous  dans  le  drapeau  de  votre 
honneur  et  de  votre  loyauté,  et  allez  à  votre  tombe  sans 
reproche  et  sans  peur.  Sur  cette  tombe  la  justice  vien- 
dra !...  Si  elle  ne  vient  pas,  consolez- vous  encore;  car 
il  y  a  par  delà  les  ombres  de  cette  terre,  au-dessus  des 
triomphes  de  l'iniquité,  des  conjurations  de  la  haine 
obstinée,  il  y  a  une  justice  qui  jugera  les  justices  de  ce 
monde. 

Mais  il  faut  finir.  Ah!  Messieurs,  je  voudrais  pouvoir 
exprimer  ce  que  je  vois  et  ce  que  je  sens;  je  voudrais 
que  cette  enceinte  put  s'agrandir  et  recevoir  toute  la 
jeunesse  de  notre  chère  Savoie;  je  voudrais  que  Dieu 
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me  donnât,  pour  quelques  instants  du  moins,  cette  puis- 
sance de  la  parole  qui  saisit  une  assemblée  et  qui  l'em- 
porte sur  les  ailes  de  l'éloquence.. . 

Messieurs,  c'est  l'heure  d'être  plus  que  jamais  forts, 
énergiques,  vaillants...  Notre  Savoie  descend  des  pentes 
fatales  sur  lesquelles  il  faut  l'arrêter  à  tout  prix.  La 
France  est  gisante  comme  un  soldat  frappé  à  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  on  dirait  que  ses  enfants  vont 
de  nouveau  se  jeter  sur  elle  pour  achever  son  agonie. 
L'Église  souffre,  elle  est  persécutée,  son  pontife  su- 
prême est  opprimé...  C'est,  Messieurs,  l'heure  des  con- 
victions profondes,  de  l'amour  fidèle  et  des  vrais  dé- 
vouements... 

Allez  donc,  jeunes  gens,  allez  dans  la  vie,  allez  dans 
ces  luttes  qui  vous  attendent.  Soyez  forts,  soyez  coura- 
geux, soyez  énergiques,  soyez  des  hommes,  esto  vir(l), 
soyez  de  vaillants  chrétiens.  Vos  familles  et  la  Patrie, 
Dieu  et  sonÉglise  vous  appellentet  l'avenir  vous  appar- 
tient ! 


1.  C'est  la   recommandation  de  David  mourant  à  son  fils  Salo- 
mon  :  Soyez  un  homme,  esto  vir.  (III  1.  des  Rois,  chap.  n,  v.  2). 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  L'OCCASION  DE  LA  BÉNÉDICTION  DU 
PALAIS  DE  JUSTICE  DE  MOUTJERS  (SAVOIE) 


ALLOCUTION 


RONONCEE  A  L  OCCASION  DE  LA  BÉNÉDICTION  DU    PALAIS   DE 
JUSTICE  DE  MOUTIGRS  (SAVOIE)  LE  3  NOVEMBRE  1874  (  l) 


Monsieur  le  Président, 

Je  me  suis  rendu  avec  empressement  à  votre  invita- 
ion  gracieuse  et  je  viens  répandre  sur  cet  édifice,  les 
)riéres  de  la  liturgie  sacrée  et  les  bénédictions  de  Dieu. 

Vous  avez  compris,  Monsieur  le  Président,  que  cette 
érémonie  religieuse  ne  pouvait  qu'élever  les  pensées 
le  tous,  entourer  de  plus  de  respect  et  consacrer  par 
me  autorité  plus  haute  les  arrêts  de  la  justice.  Vous 
ivez  compris  que  la  religion  et  la  justice  sont  deux  filles 
lu  Ciel,  qui  habitent  cette  terre,  deux  vertus  enseignées 
)ar  le  décalogue  divin,  base  de  toute  législation,  source 
lécessaire  de  toute  civilisation,  de  tout  progrès,  et  en 
lehors  duquel  nous  ne  voyons  que  les  abaissements 
le  la  décadence  et  les  désastres  de  la  barbarie.  Vous 
ivez  compris  que  la  religion  et  la  justice  unies  par  leur 
origine  et  par  leur  essence  même,  le  sont  encore  à  toutes 
les  pages  de  l'histoire  dans  la  vénération  ou  le  mépris 
des  peuples. 

I  Lorsque  Monseigneur  eut  gravi  L'escalier  extérieur  du  Palais 
de  Justice  M.  le  président,  entouré  de  MM.  les  membres  du  tribu- 
nal suivi  de  MM.  les  avocats  et  de  mm.  les  avoués,  s'est  avancé 
jusque  sur  le  seuil  et  il  a  remercié  le  prélat  d'avoir  bien  voulu 
accomplir  celle  cérémonie  qui  laisserait  avec  un  grand  enseigne- 
ment de  précieux  souvenirs.  . 

Monseigneur  a  répondu  par  l'allocution  que  nous  reproduisons. 
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Il  n'y  a  pas  en  effet  de  religion  sans  justice  ;  il  n'y  a 
pas  de  justice  sans  religion.  La  religion  c'est  le  droit  de 
Dieu  reconnu  par  les  hommages  et  l'adoration  de 
l'homme.  La  justice  c'est  le  droit  rendu  à  chacun  au 
nom  du  législateur  suprême  et  du  maître  de  tous. 

La  justice  n'existe  pas  sans  le  droit,  le  droit  a  sa 
source  dans  la  loi  et  la  loi  est  impossible  sans  une  au- 
torité supérieure  qui  impose  aux  hommes  et  aux  sociétés 
sa  volonté  souveraine  et  qui  en  garantit  l'exécution  par 
une  sanction  à  laquelle  nul  ne  peut  échapper.  Aussi 
partout  où  la  religion  est  combattue,  partout  où  elle  est 
repoussée  par  les  multitudes  aveugles,  partout  où  elle 
consent  à  se  courber  comme  une  esclave  sous  le  des- 
potisme d'en-haut  ou  l'anarchie  d'en-bas,  la  justice  elle- 
même  disparait.  Elle  disparaît  dans  l'entraînement  des 
passions,  devant  les  séductions  des  intérêts  avilissants, 
sous  les  coups  delà  force  brutale;  et  ce  qui  en  reste 
n'est  plus  qu'une  ruine,  qui  ne  peut  abriter  qu'un  éternel 
déshonneur. 

Le  sacerdoce  est  une  magistrature  qui  atteint  la  con- 
science dans  ses  plis  les  plus  intimes  et  qui  appliqup 
la  loi  de  Dieu  aux  désirs  les  plus  secrets  du  cœur 
humain.  La  magistrature  est  comme  un  sacerdoce  élevé 
au-dessus  des  peuples,  dans  l'autorité,  la  dignité,  l'hon- 
neur. Quand  ces  deux  puissances  sociales  restent  fidèles 
à  leur  grande  mission,  quels  que  soient  les  infortunes 
et  les  égarements  d'un  peuple,  il  se  relèvera,  il  ne  peut 
périr.  Et  aux  jours  de  l'iniquité  triomphante,  aux  jours 
des  défaites  honteuses  et  des  luttes  fratricides,  elles  se 
prêtent  encore  un  mutuel  appui,  pareilles  à  cet  arche- 
vêque de  Paris  et  à  ce  vaillant  magistrat  qui,  soutenus 
l'un  par  l'autre,  allaient  naguère  tomber,  sans  faiblir 
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sous  les  balles  de  ces  assassins  qui  se  disaient  des  Fran- 
çais et  des  soldats. 

Contre  ces  deux  puissances  vient  se  heurter  sans 
cesse,  dans  sa  rage  obstinée,  l'anarchie  qui  nous  me- 
nace; mais  leur  alliance  nécessaire,  indissoluble,  vic- 
torieuse, survivant  à  toutes  les  attaques  est,  à  l'heure 
attristée  où  nous  sommes,  une  lumière,  une  force  et 
une  espérance. 

Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Président,  d'affirmer  en 
ce  jour,  par  ma  présence  et  par  mes  paroles  ces  grandes 
vérités.  Je  suis  heureux  de  prendre  ainsi  une  part  à  cette 
entrée  solennelle  qui  est  une  fête  pour  ce  tribunal,  pour 
l'ordre  des  avocats,  pour  la  chambre  des  avoués  et  pour 
cette  population,  dont  je  partage  de  toute  l'ardeur  de 
mon  âme  les  douleurs  et  les  joies.  Je  suis  heureux  de 
vous  donner  ainsi  à  vous,  Monsieur  le  Président,  et  à 
Messieurs  les  membres  du  tribunal  et  par  vous  à  la 
magistrature  française,  une  des  gloires  de  notre  patrie, 
un  témoignage  de  ma  haute  estime  et  de  ma  respectueuse 
sympathie. 


ADRESSE 

LUE   DANS  L'AUDIENCE   ACCORDÉE   PAR   SA    SAINTETÉ 
LE  PAPE  PIE  IX  AUX  PÈLERINS  DE  LA  SAVOIE. 


ADRESSE 


LUE  DANS   L'AUDIENCE  ACCORDÉE   PAR   SA   SAINTETÉ 

LE   PAPE    PIE  IX   AUX   PÉLEIUNS   DE   LA   SAVOIE, 

LE  30  AVRIL   lb77  M). 


Très  Saint-Père, 

Les  enfants  de  la  Savoie  se  prosternent  avec  un  indi- 
cible bonheur  aux  pieds  de  Votre  Sainteté.  Il  n'a  pas 
suffi  à  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur  piété  filiale  de  cé- 
lébrer dans  leurs  montagnes  les  glorieux  anniversaires 
dont  l'attente  émeut  l'univers  catholique;  ils  ont  voulu 
venir  dans  la  Ville  Éternelle  vous  offrir  l'hommage  de . 
leur  dévouement  sans  limite,  de  leur  vénération,  de 
leur  soumission  sans  réserve.  La  Savoie  aura  ainsi,  en 
quelques  mois,  envoyé  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  ses 
quatre  évêques  et  plus  de  cinq  cents  pèlerins  (2). 

Nous  venons,  Très  Saint-Père,  nous  unir  à  ces  mani- 
festations incomparables  que  les  siècles  passés  n'ont  pas 
connues,  et  que  les  siècles  à  venir  ne  verront  peut-être 
jamais.  Nous  venons,  dans  ces  temps  d'orages,  à  cette 
heure  où  tant  de  persécutions  se  préparent  contre  la 
sainte  Église,  presque  partout  repoussée  et  maudite, 
nous  venons  affirmer  en  face  de  la  terre  entière,  devant 

1.  Une  seconde  adresse  fut  lue  ensuite  par  Monseigneur  Rosset, 
évêque  de  Maurienne. 

2.  Un  premier  pèlerinage  savoisien  s'était  rendu  à  Rome  l'an- 
née précédente  sous  la  direction  de  Mgr  l'archevêque  de  Cbambéry 
et  de  Mgr  l'évèaue  d'Annecy. 
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le  trône  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  foi,  notre 
amour,  notre  invincible  espérance. 

Oui,  sur  ce  sol,  qui  est  la  poussière  des  empires 
vaincus  par  la  croix  de  Jésus-Christ  et  la  cendre  des 
martyrs  qui  ont  triomphé  par  l'immolation,  nos  cœurs 
tressaillent  d'espérance.  Tout  ici  nous  redit  les  victoires 
du  Lion  de  Juda,  les  victoires  de  la  justice  perpétuelle 
et  immortelle  dont  vous  êtes  l'héroïque  défenseur. 

Au  sein  des  ténèbres  qui  grandissent,  votre  regard  ne 
s'est  pas  troublé  ;  et  devant  les  assauts  incessants  de 
toutes  les  forces  ennemies,  votre  cœur  n'a  pas  hésité  un 
seul  jour.  Quand  tous  se  taisent  dans  les  défaillances  de 
la  terreur,  vous  parlez,  et  la  terre  vous  écoute,  et  la  ré- 
volution frémissante  s'étonne  de  cette  puissance  qui  ne 
peut  venir  que  de  Dieu  dans  un  cœur  humain  et  sur  des 
lèvres  mortelles.  Au  milieu  de  toutes  les  grandeurs  de 
ce  monde,  incertaines  de  leur  chemin,  impuissantes  et 
abaissées,  seul  vous  restez  debout  dans  la  triple  majesté 
de  votre  autorité,  de  vos  vertus  et  de  vos  malheurs.  Les 
tempêtes,  qui  emportent  les  trônes  et  les  dynasties, 
ont  affermi  dans  la  vénération  et  dans  l'amour  votre 
chaire  éternelle  ;  et  pour  venir  à  ces  grandes  fêtes,  qui 
célébreront  cette  féconde  et  admirable  vieillesse  que 
Dieu  soutient  par  un  perpétuel  prodige,  nous  avons 
passé  sur  les  tombes  de  ceux  qui  vous  prédisaient  la  dé- 
faite et  la  mort. 

0  docteur  infaillible  !  parlez  et  nous  obéirons,  ensei- 
gnez et  nous  croirons,  éclairez  des  lumières  divines  ces 
sociétés  qui  descendent  vers  les  abîmes,  entraînées  par 
le  sensualisme  abject  et  par  les  négations  sacrilèges. 
Défendez,  avec  les  croyances  surnaturelles,  les  premiers 
principes  de  la  raison  outragée  par  une  science  orgueil- 
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leuse.  0  docteur  infaillible,  notre  foi  est  celle  de  l'É- 
glise romaine  !  Elle  est  restée,  elle  restera  complète  et 
intacte  ;  et  sur  elle  passeront  les  flots  de  l'erreur  comme 
passent  les  orages  sur  le  granit  de  nos  montagnes. 

0  Pasteur  des  pasteurs,cJest  de  votre  chaire  suprême 
que  descend  l'autorité  jusqu'au  gardien  du  plus  humble 
troupeau.  Aussi  nous  sommes  venus, prêtres  et  évêques, 
rattacher  le  grain  de  sable  de  notre  autorité  à  la  Pierre 
éternelle  qui  porte  l'Église  de  Dieu.  0  Pasteur  des  pas- 
teurs, jamais  les  liens  du  clergé  et  de  l'épiscopat  avec 
votre  souveraineté  n'ont  été  plus  forts  et  plus  doux  ; 
jamais  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  n'est  apparu  dans  une 
telle  clarté  comme  la  tête  et  le  cœur  de  l'humanité  chré- 
tienne ! 

0  Père,  ô  Saint-Père,  voyez  comme  nous  vous  ai- 
mons !  Avec  quel  bonheur  vos  enfants  accourent  des 
extrémités  du  monde  et  se  pressent  autour  de  votre 
trône  !  Comme  le  Fils  de  Dieu  dont  vous  êtes  le  Vicaire, 
dans  l'immensité  de  vos  douleurs  vous  attirez  tout  à 
vous.  Puisse  cet  amour  de  vos  enfants  fidèles  consoler 
votre  cœur  !  Ils  sont  avec  vous  dans  vos  angoisses,  dans 
vos  prières  et  dans  vos  espérances.  Ils  vous  donnent 
rordeleuropuienceoul'obole  de  leurpauvreté  ;  ilsvous 
donneront  leur  sang  s'il  le  faut. 

0  Pontife  suprême,  bénissez-nous,  bénissez  le  dio- 
cèse de  Tarentaise  !  Il  est  peut-être  de  tous  les  diocèses 
de  l'univers  catholique  ,  celui  qui,  eu  proportion  de  sa 
population,  envoie  vers  vous  de  plus  nombreux  pèle- 
rins. Bénissez  le  diocèse  de  Chambéry  et  le  diocèse  de 
saint  François  de  Sales,  représentés  de  nouveau  par  de 
pieux  pèlerins  dans  ce  second  pèlerinage  de  la  Savoie. 

Bénissez  la  Savoie.  Nulle  part,  ô  Saint-Père,  vous 
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n'êtes  plus  aimé  que  sur  cette  vieille  terre  catholique. 

Bénissez  les  prêtres  de  nos  diocèses,  ce  clergé  qui 
n'a  jamais  hésité  dans  son  attachement  et  sa  soumis- 
sion à  la  chaire  infaillible  de  Pierre,  ces  prêtres  qui  ap- 
prennentaux  peuples  qui  leursont confiés,  à  vous  obéir, 
à  vous  vénérer  et  à  vous  aimer. 

Bénissez  ces  pèlerins  qui  attendaient  ce  jour  avec  une 
si  ardente  impatience  et  qui  garderont  de  ces  grandes 
visions  de  Rome  et  du  Vatican,  de  votre  parole  et  de 
votre  bénédiction  un  impérissable  souvenir.  Bénissez 
ces  pèlerins;  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  imposés  de 
vrais  sacrifices  pour  entreprendre  ce  lointain  pèleri- 
nage. 

Bénissez  nos  familles,  nos  amis,  tous  ceux  qui,  à  tra- 
vers les  espaces,  assistent  en  ce  moment  par  la  pensée 
et  par  le  cœur  à  celte  audience  solennelle  et  qui  prennent 
ainsi  leur  part  de  cette  faveur  insigne  que  vous  avez 
daigné,  accorder  à  vos  enfants  de  la  Savoie. 

Bénissez,  ô  Saint-Père,  les  âmes  hésitantes  et  les 
cœurs  égarés,  afin'que,  par  la  vertu  de  vos  prières  et 
de  vos  bénédictions,  nous  puissions  un  jour  les  rame- 
ner au  bercail  divin  dans  les  joies  de  la  charité,  et  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteu  . 
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PRONONCÉES  AU  SERVICE  FUNÈRRE  CÉLÉBRÉ  POUR  SA  SAIN- 
TETÉ LE  PAPE  PIE  IX,  DANS  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE 
MOUTIERS,   LE    14   FÉVRIER    1878. 


Sacerdos  magnus,  qui  in  vita  sua  suffulsit 
domum,  et  in  diebus  suis  corroboravit  tem- 
plum. 

«  C'est  le  prand  pontife  qui,  pendant  sa  vie, 
«  a  soutenu  la  maison  du  Seigneur,  et  qui  a 
«  fortifié  le  temple  jusqu'à  son  dernier  jour.  » 
(Eccli.,L,  i.) 


Que  dirai-je  qui  réponde  à  la  majesté  de  cette  céré- 
monie funèbre,  aux  vertus  et  à  la  gloire  du  Père  que 
nous  pleurons,  aux  désirs  et  aux  espérances  de  votre 
piété  filiale  et  à  l'immensité  de  notre  douleur? 

Le  doux  et  vaillant  Pontife,  le  saint  et  admirable 
Pic  IX,  est  retourné  vers  Dieu,  qui  nous  l'avait  donné. 
L'Église  est  veuve  de  l'un  de  ses  pasteurs  suprêmes  qui, 
dans  les  infirmités  et  les  ombres  de  cette  terre,  ont  re- 
produit, avec  plus  de  fidélité,  de  séduction  et  d'éclat, 
l'idéal  divin,  la  beauté  surhumaine  de  Jésus-Christ. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  mes  Frères,  que  je  vous 
retrace  le  tableau,  même  abrégé  et  décoloré  d'une  telle 
vie.  À  tous  égards,  j'en  serais  incapable;  et  la  fatigue 
que  j'éprouve  et  qui  s'oppose  à  ce  que  je  prenne  à  cette 
cérémonie  elle-même  la  part  que  m'imposait  ma  dignité 
et  que  réclamait  mon  cœur,  ne  me  le  permettrait  pas. 

20 
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C'est  un  cri  de  douleur  que  je  viens  faire  entendre  pour 
soulager  vos  âmes  et  la  mienne. 

Qui,  d'ailleurs,  pourrait  redire  dignement  la  merveil- 
leuse fécondité  de  ce  long  et  glorieux  pontificat,  com- 
mencé dans  les  joies  de  l'amour  et  du  triomphe,  pour- 
suivi et  achevé  dans  les  délaissements  et  les  angoisses 
de  la  persécution?  Quelle  activité,  quelle  puissance, 
quelle  grandeur  morale,  quel  héroïque  courage!  Quelles 
œuvres  incomparables  sont  nées  de  cette  grande  âme  et 
ont  fructifié  sous  ses  bénédictions  ! 

Pontife  puissant,  il  a  agrandi  et  fortifié  la  cité  sainte; 
il  a  développé  les  murailles  et  les  parvis  de  la  maison 
de  Dieu:  Qui  prœvaluit  amplificare  civitatem...  et  in- 
gressum  domas  et  atrii  ampli ftcavit  (1). 

L'unité  catholique  a  resserré  ses  liens  surnaturels 
dans  la  foi  plus  rayonnante,  dans  la  charité  plus  ardente 
et  plus  active,  dans  la  fidélité  et  l'amour  sans  réserve  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

La  hiérarchie  épiscopale  a  été  rétablie  en  Angleterre, 
en  Grèce,  et  l'infatigable  Pontife  en  préparait  la  restau- 
ration en  Ecosse  au  moment  où  il  a  été  frappé  par  la 
mort. 

Les  diocèses  et  les  provinces  ecclésiastiques  se  sont 
multipliés  aux  États-Unis.  Les  catholiques,  réduits  à 
quelques  centaines  de  mille  et  privés,  il  y  a  un  siècle, 
d'églises  et  de  pasteurs,  forment  aujourd'hui  le  tiers  de 
la  population  de  la  grande  République  américaine.  La 
Suède  et  le  Danemark  ont  ouvert  leurs  portes  à  la  li- 
berté religieuse.  La  Hollande  voit  ses  évêques  catho- 
liques respectés  et  obéis  au  sein  des  populations  pro- 

l.  Eccli.j  l,  o. 
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testantes.  Eu  Espagne,  le  courageux  Pontife  a  défendu 
les  traditions  religieuses  de  cette  noble  nation.  Au  Por- 
tugal, il  a  ranimé  avec  fermeté  le  zèle  du  sacerdoce  et 
de  l'épiscopat.  En  Orient,  il  a  protégé  les  chrétiens  et 
réprimé  le  schisme.  Plusieurs  fois  il  a  dénoncé  au  monde 
les  cruautés  et  l'ambition  de  la  Russie. 

Pendant  les  trente-deux  ans  de  son  pontilicat,  Pie  IX 
a  fondé  vingt-neuf  métropoles,  cent  dix-huit  évêchés, 
deux  abbayes  indépendantes,  quatorze  préfectures,  trois 
délégations  et  trente-neuf  vicariats  apostoliques. 

Dans  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  dans  les  glaces 
du  Nord,  dans  la  Chine  et  le  Japon,  si  longtemps  fermés 
à  l'Évangile  et  à  la  civilisation  chrétienne,  sur  les  côtes 
inhospitalières  du  Dahomey,  dans  l'Australie  et  la  Nou- 
velle-Zélande, aux  tribus  refoulées  par  les  conquérants 
et  dispersées  dans  les  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde, 
partout  où  il  y  a  des  âmes  à  conquérir  et  à  sauver,  il  a 
envoyé  les  légions  de  ses  missionnaires  et  de  ses  mar- 
tyrs. 

Trois  fois,  à  l'appel  de  son  cœur  bien  plus  qu'au  com- 
mandement de  son  autorité,  les  nations  ont  vu  les 
Évêques  de  l'univers  venir,  à  travers  les  montagnes  et 
les  océans,  se  grouper,  dans  la  soumission  et  dans 
l'amour,  autour  de  la  chaire  infaillible  de  l'Évèque  des 
évêques,  du  Pasteur  des  pasteurs. 

Pie  IX  a  défini  l'immaculée  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu.  Il  a  réuni  le  Concile  du  Vatican.  Par  la  proclama- 
tion de  l'infaillibilité  pontificale,  il  a  affermi  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  l'heure  prochaine  de  la 
persécution  sans  pitié  et  de  l'universel  abandon. 

11  a  tracé  d'une  main  assurée  les  limites  de  la  raison 
et  de  la  foi  et  affirmé  leur  mutuelle  alliance.  Il  a  proscrit 
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les  prétentions  d'une  philosophie  superbe,  et  frappé  de 
ses  condamnations  les  erreurs  qui  voulaient  repousser 
loin  des  nations  et  des  sociétés  les  sources  de  la  vie  sur- 
naturelle. Sur  les  autels,  à  côté  des  puissants  et  des  doc- 
teurs, il  a  placé  les  martyrs,  les  ignorants  et  les  pauvres. 
Et  trois  fois,  dans  de  grands  jubilés,  il  a  ouvert  les  tré- 
sors spirituels  de  l'Église. 

Devant  les  excès  de  la  force  brutale  et  les  fureurs  de 
la  révolution  triomphante,  malgré  les  subtilités  des  so- 
phistes, les  conseils  intéressés  des  sages  de  ce  monde  et 
les  menaces  des  conquérants,  ni  son  intelligence,  ni  son 
cœur  n'ont  hésité  un  seul  jour.  Aux  faibles  incertains 
de  leur  chemin,  aux  vainqueurs  dans  l'ivresse  de  leurs 
victoires,  aux  vaincus  victimes  de  leurs  égarements,  à 
tous  il  a  fait  entendre  les  paroles  de  la  justice  impres- 
criptible et  de  la  vérité  éternelle.  Pas  un  seul  persécuté 
pour  la  défense  des  droits  de  Dieu  et  de  l'Église,  même 
sur  les  rivages  les  plus  lointains,  qui  n'ait  été  éclairé  par 
sa  sagesse,  soutenu  par  son  autorité,  consolé  par  sa 
tendresse. 

Aucun  pontife  n'a  égalé  Pie  IX  dans  l'ensemble  et 
Féclatdesqualitésquis'imposentauxfouleSjlesséduisent 
et  les  entraînent.  Ceux  qui  l'ont  entendu,  n'oublieront 
jamais  les  accents  de  cette  parole,  tout  à  la  fois  familière 
et  sublime,  et  les  vibrations  de  cette  voix  qui  chantait, 
qui  pleurait  et  qui  foudroyait  tour  à  tour.  Jamais  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  contempler,  n'oublieront  ce 
visage,  dont  les  années  avaient  respecté  la  beauté,  ce 
fin  et  gracieux  sourire,  ce  regard  où  rayonnait  la  bonté, 
où  étincelait  l'énergie,  ce  front  qui  se  relevait  sous  les 
orages  de  la  persécution  et  qui  dominait,  dans  sa  sérénité 
surhumaine,  les  outrages  et  les  adversités. 


O  I  •> 

—   .>2>   — 

L'histoire  rappellera  cette  piété  si  ardente  et  si  douce; 
et  elle  redira  cette  vie  si  vaillante  et  si  humble,  si  aus- 
tère, si  noble  et  si  sainte.  Elle  recueillera  avec  respect 
et  admiration,  dans  les  allocutions  solennelles  et  les 
conversations  de  l'amitié,  les  étincelles  de  cet  esprit  si 
vif,  si  prompt,  si  aimable  même  sous  le  poids  des  solli- 
citudes universelles  et  des  inénarrables  tristesses  du 
pontificat  suprême.  Elle  rappellera  les  trésors  de  ce 
cœur  si  tendre  et  si  fort,  les  générosités  plus  que  royales 
de  ce  pauvre,  qui  vivait  de  l'aumône  de  ses  enfants. 

Prince  dépouillé,  il  a  été  le  plus  grand,  le  plus  aimé 
et  le  plus  puissant  des  rois.  Pontife  persécuté  et  captif, 
il  a  vu  les  catholiques  de  l'univers  accourir  vers  lui  pour 
le  consoler.  Vieillard  épuisé  par  les  souffrances  et  par 
les  années,  il  a  paru  longtemps  imposer  le  respect  à  la 
mort  elle-même  ;  et  avant  de  se  coucher  dans  ce  cercueil 
où  ses  fils  l'embaumeront  dans  leur  amour  et  dans  leurs 
larmes,  il  a  vu  descendre  dans  la  tombe  ceux  qui  pro- 
phétisaient sa  défaite  et  qui  préparaient  ses  funérailles. 

L'Italie  perd  un  grand  patriote.  Le  Pontife  qu'elle  a 
acclamé  avec  tant  d'enthousiasme,  lui  apparaîtra  un  jour 
comme  le  plus  illustre,  le  plus  clairvoyant  et  le  plus 
dévoué  de  ses  enfants.  Puisse-t-elle  s'incliner  bientôt- 
sous  les  bénédictions  du  successeur  de  Pie  IX! 

La  France,  qu'il  aimait  d'un  si  constant  et  d'un  si  pa- 
ternel amour,  et  dont  il  a  loué  tant  de  fois  la  charité, 
l'activité,  l'attachement  inviolable  à  l'Église  romaine, 
ressentira  plus  que  toute  autre  nation  la  douleur  d'une 
perte  si  cruelle.  Elle  se  souviendra  que,  dans  cette  Eu- 
rope paralysée  par  l'égoïsme  et  la  peur  et  qui  reniait  la 
grande  nation  vaincue,  seul  Pie  IX  a  pleuré  sur  nos  in- 
fortunes et  imploré  poumons  la  justice  du  vainqueur. 
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Notre  Savoie,  dont  les  pèlerins,  réunis  autour  du 
trône  de  l'auguste  Pontife,  recueillaient  naguère  l'une 
de  ses  dernières  et  admirables  allocutions,  la  Savoie, 
dont  il  vient  de  placer  l'un  des  fils  dans  les  phalanges 
glorieuses  des  docteurs  de  l'Église,  s'est  émue  et  a  tres- 
sailli à  la  nouvelle  de  cette  mort. 

Ce  malheur  sans  pareil,  qui  frappe  l'Église  et  le 
monde,  domine  de  bien  haut  tous  les  événements  qui 
pourtant,  en  ces  jours  troublés,  font  passer  dans  les 
âmes  capables  de  voir  et  de  comprendre,  les  frémisse- 
ments d'une  indicible  angoisse. 

Mais  nous,  enfants  dévoués  de  l'Église,  repoussons 
les  illusions  funestes  tant  de  fois  démenties  par  l'évi- 
dence des  faits,  repoussons  les  défaillances  honteuses  et 
les  divisions  criminelles.  C'est  l'heure  des  grands  périls 
et  des  grands  devoirs.  Dieu  ne  nous  sauvera  pas  sans 
nous.  Dans  l'œuvre  de  la  défense  de  son  Église  et  du 
salut  des  sociétés,  comme  dans  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion des  âmes,  il  exige  notre  libre  et  généreuse  coopé- 
ration. L'union  surtout  est  plus  nécessaire  que  jamais  ; 
qu'elle  soit  notre  consolation  suprême,  notre  force  et 
notre  espérance. 

Et  ici,  puisque  la  parole  humaine  expire  dans  la  dou- 
leur et  l'impuissance,  empruntons  la  parole  inspirée  de 
Dieu,  les  accents  du  prophète,  qui  seul  a  égalé  les  la- 
mentations aux  douleurs. 

Celui  qui  était  la  joie  de  nos  cœurs,  nous  a  été  ravi  : 
Déficit  gaudium  cordis  nostri.  Les  chants  d'amour  que 
l'univers  faisait  retentir  à  sa  gloire  et  dont  les  légions 
de  pèlerins  apportaient  l'hommage  jusqu'au  pied  de  son 
trône,  sont  devenus  les  gémissements  de  la  douleur  : 
Versus  est  in  ïuctum  chorus  noster.  Le  Pontife  qui  jetait 
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sur  tous  ses  fils  l'éclat  de  sa  gloire,  de  ses  vertus  et  de 
ses  malheurs,  est  tombé  sous  les  coups  de  la  mort;  cette 
auréole  s'est  éteinte  au  front  de  l'Église,  et  la  couronne 
de  notre  tête  est  tombée,  Cecidit  corona  capilis  nostri. 

Sans  doute  nous  avions  péché  et  nous  n'étions  pas 
dignes  de  conserver  un  tel  pasteur  et  un  tel  père  ;  sans 
doute  il  faut  que  nous  passions  de  nouveau  dans  le 
creuset  de  l'épreuve  et  que  nos  âmes  soient  trempées 
dans  la  force  pour  les  combats  qui  s'approchent  :  Vœ  no- 
bis,  quia  peccavimus!  C'est  pourquoi  nos  cœurs  sont 
broyés  dans  la  douleur  :  Propterea  mœstum  faction  est 
cor  meum;  et  nous  sommes  comme  aveuglés  par  nos 
larmes  :  Ideo  contenebrati  sunt  oculi  nostri. 

La  montagne  de  Sion  parait  ébranlée,  et,  demain 
peut-être,  les  perfidies  de  la  politique  tortueuse  et  impie 
apparaîtront  triomphantes  dans  la  cité  sainte  :  Propter 
montera  Sion,  quia  disperiit,  vulpes  ambulaverunt  in 
eo. 

Mais  non,'  Seigneur,  nous  ne  craignons  pas  :  vous 
restez  quand  tout  s'éteint  et  tout  meurt.  Sur  la  tombe 
des  conquérants  et  des  rois,  sur  la  tombe  des  pontifes, 
vous  élevez  votre  trône  éternel  devant  lequel  passent  les 
générations  qui  vont  mourir:  Tu  autem  Domine,  in 
œternum  permunebis  ;  solium  tuumin  generationem  et 
generationem. 

Vous  ne  pouvez," Seigneur,  nous  oublier  toujours: 
Quare  in  perpetuum  oblwisceris  nostri?  Vous  ne  pouvez 
nous  [abandonner[après  les  jours?si  longs  de  l'épreuve: 
Derelinques  nos  in  longiludine"mdierum?  Seigneur,  con- 
vertissez-nous par  la  puissance  de  votre  miséricorde,  et 
nous  reviendrons  à  vousjians  les  joies  de  votre  amour  : 
Couverte  nos,  Domine,  ad  te,  et  convertemur.  Faites 
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éclater  votre  puissance,  comme  vous  T'avez  fait  tant  de 
fois  depuis  dix-neuf  siècles.  Délivrez  votre  Église. 
Comme  aux  premiers  jours,  faites-la  sortir  triomphante 
des  catacombes  de  la  sagesse  humaine,  et  de  l'arène  des 
persécutions  sans  pitié.  Faites-la  échapper  aux  ténèbres 
des  sophistes  et  aux  chaînes  que  veulent  lui  imposer  les 
législations  ennemies  !  Qu'elle  sauve  le  monde  encore 
une  fois,  qu'elle  renouvelle  sa  jeunesse  dans  la  force  et 
dans  la  lumière,  dans  la  justice  et  dans  l'amour!  Innova 
dies  nostros  sicut  a  principio  (1). 

Et  vous,  ô  Père  bien-aimé,  ô  bon,  ô  fidèle,  ô  vaillant 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  entrez  dans  la  joie  de 
votre  maître:  Euge  serve  bone  et  fidelis....  intra  in 
gaudium  Domi7ii  tui  (2). 

La  Trinité  adorable  vous  reçoit  dans  la  Jérusalem  du 
repos  et  de  la  victoire.  La  Vierge  immaculée  que  vous 
avez  glorifiée  devant  les  hommes,  vous  glorifie  devant 
son  fils  et  dans  l'assemblée  des  élus.  Saint  Joseph  que 
vous  avez  choisi  comme  le  protecteur  de  votre  peuple, 
les  anges  qui  vous  ont  assisté  dans  vos  combats,  les  pa- 
triarches dont  vous  avez  partagé  l'invincible  espérance, 
les  prophètes  qui  ont  chanté  les  victoires  de  l'Église,  les 
apôtres  qui  reconnaissent  en  vous  le  successeur  de 
Pierre,  les  martyrs  qui  ont  été,  comme  vous,  les  témoins 
héroïques  de  la  vérité,  les  pontifes  dont  vous  avez  suivi 
les  traces  glorieuses,  les  vierges  dont  votre  âme  a  gardé 
l'inviolable  pureté,  toute  l'Église  triomphante  vous 
salue,  ô  Pontife,  ô  Pasteur,  qui  avez  été  la  force,  l'espé- 
rance et  la  gloire  de  l'Église  militante  ici-bas  ! 

O  Père,  bénissez-nous  encore  !  Du  sein  des  splendeurs 


i.  .Ter.  Thren.  v,  1 
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et  des  ravissements  du  ciel,  protégez  cette  Église  que 
vous  avez  tant  aimée  et  pour  laquelle  vous  avez  tant 
souffert;  conservez-la  toujours  glorieuse  et  imma- 
culée (1)  ! 

Seigneur,  donnez-nous  un  Pontife  qui  soit  digne  de 
Pie  IX,  digne  de  vous  t  Dès  ce  jour,  nous  promettons  au 
Vicaire  que  vous  aurez  choisi,  le  plus  filial  amour,  la 
soumission  sans  réservej'inébranlable  fidélité. Seigneur, 
écoutez-nous,  ayez  pitié  de  nous,  consolez-nous  et  sau- 
vez-nous ! 


i.  Dilexit  ecclesiam,  et  seipsum  Iradidit  pro  ea...  ut  exhiberet  ipse 
sibi  gloriosam  ecclesiam  non  habenkm  maculam.  Eph  v,  25. 
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PRONONCEE  A    LA   REUNION   GENERALE   DES  OEUVRES   DE   LA 

JEUNESSE,  DANS   L'ÉGLISE  DE  SAINT-ROCH,  A   PARIS  (1), 

LE    17   MARS    1878. 


Chers  jeunes  gens, 

Je  n'ai  pu  refuser  de  répondre  au  désir  qui  m'a  été 
manifesté;  je  n*ai  pu  refuser  de  vous  apporter  aujour- 
d'hui, dans  cette  grande  et  solennelle  réunion  de  vos 
Œuvres,  quelques  paroles  d'exhortation. 

Malgré  notre  indignité,  évéque  de  Dieu,  pasteur  des 
âmes  dans  ces  jours  troublés,  nous  accomplissons  notre 
devoir  de  semer  la  parole  sainte.  C'est  à  nous  surtout, 
princes  du  peuple  du  Seigneur,  qu'il  a  été  dit  :  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations,  et  apprenez-leur  à  prati- 
quer tout  ce  que  je  cous  ai  enseigné  moi-même... 

Mais  si  c'est  une  joie  pour  un  évéque  de  se  trouver 
au  sein  d'une  assemblée  chrétienne,  c'est  une  joie 
plus  grande  encore,  quand  cette  assemblée  est  une  as- 
semblée de  jeunes  âmes,  de  jeunes  cœurs  qui  viennent, 
dans  cette  grande  cité  de  Paris,  affirmer  et  manifester 
leur  foi. 

Oui,  je  le  dis  avec  une  émotion  sincère.  Oui,  c'est 
un  bonheur  pour  moi   de  contempler  en  ce  moment 

1.  Celte   allocution  iniprowsôc  a  été  recueillie  par  la  sténo- 
graphie. 
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cette  grande  assemblée.  Il  me  semble  que  de  tous  ces 
cœurs  monte  vers  Dieu,  avec  une  hymme  de  foi,  une 
hymme  de  confiance  et  d'espérance. 

Que  vous  dirai-je  donc  qui  réponde  au  désir  de  votre 
piété,  et  à  la  joie  de  mon  âme,  et  aussi  à  la  solennité  de 
cette  grande  assemblée  chrétienne.  Je  regarde  cette 
foule  recueillie;  je  regarde  vos  cœurs  et  je  les  interroge, 
et  c'est  de  vos  cœurs  que  viendra  au  mien,  je  l'espère, 
une  inspiration... 

Qu'êtes-vous  venus  faire  ici?  Pourquoi  tout  à  l'heure 
avez-vous  traversé  les  rues  de  cette  grande  cité?  Pour- 
quoi êtes-vous  venus  si  nombreux  vous  asseoir  à  la  Table 
sainte  et  recevoir  le  maître  du  monde,  N.-S.  J.-G.  ? 

Pourquoi  vous  êtes  venus?  Ah  !  il  y  a  ici  une  triple 
manifestation.  Il  y  a  ici,  dans  cette  assemblée,  une  grande 
affirmation,  une  grande  démonstration  et  une  grande 
espérance. 

I.  Il  y  a  une  grande  affirmation.  Certes,  les  affirma- 
tions manquent  à  notre  époque.  Regardez  autour  de 
vous;  interrogez  les  savants,  interrogez  les  philosophes, 
les  hommes  de  ce  temps.  Ils  cherchent,  disent-ils  ; 
donc,  ils  n'ont  point  trouvé;  ils  renversent  aujourd'hui 
ce  qu'ils  avaient  édifié  hier,  et  ils  renverseront  demain 
ce  qu'ils  enseignent  aujourd'hui.  Et  ainsi  ils  s'en  vont 
dans  les  incertitudes,  dans  les  ténèbres,  dans  le  doute; 
ils  s'en  vont  souvent  jusqu'aux  négations  extrêmes  et 
dernières,  jusqu'aux  plus  lamentables  contradictions. 

Vous,  vous  croyez;  vous,  vous  affirmez  votre  foi,  et 
ces  murailles,  elles  aussi,  chantent  un  cantique  à  la 
gloire  de  Dieu  avec  vos  âmes,  temples  immortels  et  sa- 
crés. Vos  âmes,  et  celte  foule,  et  ces  chants  affirment 
que  vous  croyez.  Le  Credo  que  vous  chantiez  tout  à 
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l'heure,  les  échos  de  cette  église  le  répétaient;  et  ce 
cantique  de  la  foi  catholique  réjouissait  les  anges  et  le 
cœur  de  Dieu. 

Oui,  vous  affirmez;  vous  êtes  une  grande  affirmation; 
et,  remarquez-le  bien,  c'est  une  affirmation  chrétienne, 
une  affirmation  certaine  et  complète.  Ce  que  vous 
affirmez,  ce  n'est  pas  un  débris  de  foi,  ce  n'est  pas  un 
lambeau  que  vous  avez  pris  dans  la  robe  sans  couture 
du  Christ;  ce  que  vous  affirmez,  c'est  le  symbole  ca- 
tholique tout  entier.  Ce  symbole  a  survécu  depuis  dix- 
neuf  siècles  à  tous  les  systèmes,  à  toutes  les  sectes,  à 
toutes  les  doctrines  qui  passent  et  qui  meurent.  Ce 
symbole,  que  l'Église  garde  comme  un  trésor  immaculé 
pour  le  défendre  contre  toutes  les  hérésies,  contre  tous 
les  sophismcs,  contre  la  hache  des  bourreaux,  ce  sym- 
bole triomphera  jusqu'au  dernier  des  jours. 

El  votre  affirmation,  elle  est  non-seulement  com- 
plète, mais  elle  est  énergique  et  vaillante,  carvous  avez 
foulé  aux  pieds  le  respect  humain.  Vous  l'avez  vaincu, 
vous  êtes  des  hommes  de  cœur.  Les  hommes  de  cœur 
ne  connaissent  pas  le  respect  humain.  Le  respect  hu- 
main, c'est  le  respect  de  l'homme  préféré  au  respect  de 
Dieu  ;  le  respect  humain  incline  les  intelligences,  abaisse 
les  cœurs  devant  des  hommes  que  Ton  méprise.  Le  res- 
pect humain  est  une  lâcheté.  Il  n'y  a  pas  de  lâches  sur 
celle  terre  de  France,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  Le  res- 
pect humain,  c'est  la  trahison.  Vous  avez  promis  à  Dieu 
au  jour  de  voire  baptême,  ù  hommes  faibles  et  incon- 
stants (ce  n'est  point  à  vous  que  je  m'adresse,  à  vous  qui 
réjouissez  ici  mes  regards  et  mon  cœur,  mais  à  ceux 
qui  rougissent  de  la  foi),  vous  avez  promis  d'être  fidèles 
à  la  vertu j  de  servir  Dieu,  de  verser  votre  sang  pour  la 
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vérité  ;  el,  maintenant,  devant  un  sourire,  devant  le  sou- 
rire d'un  homme  qui  ne  mérite  que  votre  mépris,  vous 
abaissez  votre  intelligence  et  votre  cœur,  vous  reniez 
votre  baptême  :  c'est  une  trahison,  c'est  une  lâcheté, 
c'est  le  dernier  des  esclavages.  Celle  foi,  qui  vous  a  été 
donnée  au  saint  baptême,  elle  vous  est  venue  plus  écla- 
tante, plus  radieuse  au  jour  où  vous  vous  êtes  assis  pour 
la  première  fois  au  banquet  des  anges  ;  et  tous  ces  tré- 
sors divins,  vous  les  prenez  et  vous  les  foulez  à  vos 
pieds,  pourquoi?  parce  que  un  ordre  vous  est  venu 
d'une  parole  ou  d'un  sourire...  N'est-ce  pas  là  l'escla- 
vage qui  abaisse  et  qui  déshonore?  Mais  vous,  chrétiens 
fidèles,  vous  êtes  des  hommes  de  cœur!  donc,  arrière 
le  respect  humain  !  arrière  les  lâches  !  arrière  les 
traîtres  !  arrière  les  esclaves  !  Ah  î  gardez,  gardez  dans 
voire  cœur  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

C'est  une  affirmation;  et  qu'affirmez-vous  encore? 
Vous  affirmez  votre  désir  de  lutter  énergiquement  contre 
vos  passions  ;  c'est  pour  vous  le  grand  combat.  Des  pé- 
rils si  séduisants,  si  nombreux,  si  formidables  vous  en- 
tourent dans  cette  grande  cité,  où  partout  la  volupté 
s'offre  à  vous  avec  toutes  ses  séductions.  La  lutte  est 
terrible,  et  vos  âmes  sont  faibles  :  mais  vous  avez  Dieu 
avec  vous.  Oui,  luttez  contre  vos  passions. 

Les  passions  ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes: 
mais  il  faut  les  contenir  et  les  diriger.  A  votre  âge,  on 
aime  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand,  ce  qui  est  hé- 
roïque. Vous  aimez  ce  qui  est  grand,  ce  qui  est  beau, 
ce  qui  est  héroïque:  allez  donc  à  Jésus-Christ!  Qui 
donc  est  grand  comme  Jésus-Christ?  Oui  donc  est  beau 
comme  Jésus-Christ?  Qui  donc  mérite  d'être  aimé 
comme  Jésus-Christ?  Il  a  relevé  non  pas  seulement  les 
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âûies,  niais  les  familles,  les  nations,  l'humanité,  en  les 
prenant  dans  les  ombres,  dans  les  froides  ombres  du 
paganisme,  en  les  portant  jusqu'à  son  cœur  de  ses  deux 
mains  meurtries.  Regardez  Jésus-Christ,  l'idéal  vivant 
et  sublime  de  la  beauté,  et  marchez  après  lui.  Aimezvos 
parents,  vos  amis,  aimez  surtout  Jésus-Christ,  et  cet 
amour  pur  et  saint  vous  gardera. 

Les  passions  sont  comme  le  coursier  généreux,  ar- 
dent ;  si  vous  lâchez  les  guides  qui  le  retiennent,  il  s'en 
ira  bondissant  et  vous  précipitera.  Les  passions  sont 
comme  ces  convois  inventés  par  l'industrie  moderne, 
ces  chars  de  feu  auxquels  on  peut  appliquer  les  paroles 
du  prophète:  leurs  roues  sont  comme  V  impétuosité  de  la 
tempête.  .Mais  prenez  garde,  fuyez  le  danger  avec  une 
vigilance  qui  ne  se  lasse  jamais.  Domptez  vos  passions, 
courbez  votre  corps  sous  la  loi  de  l'esprit  et  sous  la 
puissance  du  divin  Maître. 

II.  Non-seulement  il  y  a  ici  une  affirmation,  mais  il  y 
a  une  grande  démonstration.  Dites-moi,  est-ce  que  le 
fait  de  l'affirmation  de  votre  foi  n'est  pas  à  lui  seul  une 
démonstration.  Mais  où  donc  étaient-ils,  il  y  a  dix  ans, 
vingt  ans,  trente  ans  surtout,  où  étaient-ils  ces  élans  de 
la  foi  catholique  que  nous  admirons  aujourd'hui  ?  Où 
donc  étaient  ces  pèlerinages,  ces  foules  gravissant  les 
saintes  montagnes  visitées  par  la  très-sainte  Vierge  et 
par  la  miséricorde  de  Dieu?  Où  donc  était  ce  mouve- 
ment qui  entraîne  l'univers  catholique  vers  le  Pontife 
romain  !  Où  étaient  ces  Œuvres  si  nombreuses?  Où 
étaient  vos  associations  catholiques  de  patronage;  où 
étiez-vous  il  y  a  dix  ans?  Vous  êtes  sortis  du  sein  éter- 
nellement fécond  de  l'Église. 

L'Esprit  saint  a  donné  ses  inspirations,  la  rosée  du 
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ciel  est  venue,  et  la  terre,  la  terre  do  France  surtout, 
a  vu  germer  des  Œuvres  magnifiques.  11  y  a  donc  ici, 
par  le  fait  seul  de  votre  présence,  une  grande  démons- 
tration catholique. 

Il  y  a  une  démonstration  de  la  sollicitude  de  l'Église 
pour  les  âmes.  Avez-vous  pensé  à  cela,  Messieurs  ? 
Vous  en  profitez  chaque  jour  et  à  chaque  instant.  Avez- 
vous  songé  à  cet  amour  de  la  sainte  Église,  de  ses 
prêtres  et  de  ses  religieux  pour  les  âmes?  C'est  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  puisé  cet  amour.  Moi, 
je  ne  vous  connais  pas;  je  ne  vous  ai  jamais  vus,  mais 
je  vous  ai  rencontrés  en  Dieu  et  je  vous  parle  parce  que 
je  vous  aime.  Je  regarde,  et,  dans  ces  corps  fragiles  qui 
demain  s'en  iront  en  poussière,  ma  foi  reconnaît  dans 
la  sérénité  de  vos  fronts,  dans  la  limpidité  de  vos  yeux, 
vos  âmes  toutes  teintes  du  sang  de  mon  Sauveur.  Voilà 
pourquoi  je  vous  parle  et  pourquoi  je  déplore  l'im- 
puissance de  ma  parole.  Je  voudrais  que  cette  parole 
put  faire  du  bien;  car,  moi  aussi,  j'aime  les  âmes,  je 
les  cherche,  je  veux  les  sauver  :  Da  mihi  animas, 
cœtera  toile  tibi  (1). 

Cet  amour  fait  que  l'Église,  elle  aussi,  cherche  les 
âmes  partout  et  toujours.  Le  missionnaire  vole  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  la  Sœur  de  Saint-Vincent 
de  Paul  quitte  tout.  Où  vont-ils?  chercher  les  âmes, les 
âmes  que  Jésus-Christ  a  aimées*  C'est  là  un  grand 
mystère;  car  jamais  on  n'avait  aimé  les  âmes  avant 
Jésus-Christ  ;  jamais  l'humanité  n'avait  connu  cet 
amour  si  pur,  si  beau,  si  divin. Eh  bien  !  ici,  j'1  vois  une 
assemblée  des  âmes,  et  en  même  temps  la  grande  dé- 

l.  Gènes  :  \i\.  21. 
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înonstration  de  la  sollicitude  de  l'Église  catholique  pour 
les  âmes. 

Il  y  a  une  autre  démonstration,  la  démonstration  de 
la  vitalité  et  de  la  puissance  de  l'Église.  Vous  êtes 
venus  ici,  Messieurs,  pour  honorer  le  souvenir  du 
Pontife  que  nous  pleurons,  et  aussi  pour  vous  réjouir 
de  Télection  du  Pontife  qui  préside  à  celte  heure  aux 
destinées  de  la  sainte  Église.  Il  y  a  ici,  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  une  manifestation  de  foi  catholique.  Et  qui 
donc  vous  a  appelés?  Qui  donc  vous  prend  dans  vos  fa- 
milles, dans  vos  ateliers,  au  sein  de  vus  travaux,  et  vous 
réunit  ici?  L'Église,  notre  sainte  mère.  L'Église!  mais 
ils  disent  qu'elle  est  impuissante;  ils  disent  qu'elle  va 
mourir.  Ils  disent  (pie  l'Église  va  mourir,  et  ils  ont  peur 
de  l'Église!  L'Église  va  mourir?  Mais  jamais  elle  n'a 
produit  autant  d'Œuvres  admirables,  incomparables; 
jamais  elle  n'a  manifesté  une  si  merveilleuse,  une  si 
divine  fécondité. 

Le  Pontife  que  nous  pleurons  a  attiré  pendant  trente- 
deux  ans  les  regards  du  monde,  plus  encore  aux  jours 
de  sa  persécution  qu'aux  jours  de  son  triomphe.  Avez- 
vous  contemplé  cet  homme,  sur  le  lambeau  de  terre 
qu'on  lui  avaitlaissé?  Seul,  debout  dans  cette  Europe  hu- 
miliée, abaissée,  il  affirme  la  vérité  ;  seul  il  proclame  le 
droit  éternel;  seul  il  affirme  que  la  victoire  viendra  à  la 
justice  perpétuelle  et  immortelle.  Dépouillé  et  vaincu,  il 
a  été  le  plus  respecté  et  le  plus  puissant  des  rois;  père 
persécuté  et  captif,  il  a  vu  ses  fils  accourir  de  tous  les 
rivages  du  monde  pour  consoler  ses  douleurs;  vieillard 
désarmé,  affaibli  par  les  persécutions  elles  malheurs, 
il  a  vu  descendre  au  tombeau  tous  ceux  qui  prophéti- 
saient sa  défaite  et  sa  mort.  Vous  honorez  ce  grand  et 
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saint  Pontife,  vous  honorez  son  souvenir,  vous  faites 
bien.  Pie  IX  a  été  la  gloire,  la  puissance,  la  consolation 
de  la  sainte  Église.  Et  maintenant  vous  honorez  aussi 
son  successeur;  vous  le  vénérez  et  vous  voulez,  en 
communiant,  en  vous  unissant  au  banquet  des  anges,  lui 
donner  un  témoignage  d'amourfilial,  de  soumission  sans 
réserve.  Vous  venez  prier  Jésus-Christ  afin  qu'il  accorde 
enfin  la  victoire  à  son  Vicaire.  Donc  celte  assemblée  est 
une  preuve  de  la  vitalité,  de  la  puissance  de  l'Église. 
L'Église,  c'est  elle  qui  vous  inspire,  c'est  elle  qui  vous 
réunit,  c'est  elle  qui  vous  fait  mouvoir,  c'est  elle  qui 
donne  la  sève  à  toutes  les  associations  catholiques.  11  y  a 
donc  ici  une  grande  affirmation  et  une  grande  démon- 
stration ;  il  y  a  aussi  une  grande  espérance. 

III.  Certes,  nous  avons  besoin  d'espérance  ;  quand  le 
découragement  saisit  les  âmes,  elles  s'en  vont  chance- 
lantes dans  des  sentiers  qui  les  égarent,  et  toutes  les 
sollicitations  delà  grâce,  et  toutes  les  clartés  les  plus  vives 
de  la  foi  sont  impuissantes  à  les  relever.  Le  décourage- 
ment est  une  maladie  terrible  pour  les  âmes;  mais 
quand  il  saisit  une  nation,  quelles  que  soient  ses  res- 
sources en  face  du  péril,  cette  nation  est  perdue. 
Nous  avons  besoin  d'espérance,  sur  le  bord  de  ces 
abîmes  vers  lesquels  nous  penchons.  Un  grand  écrivain 
catholique  a  dit  cette  parole  :  «  Elle  est  divine  , 
cette  religion  qui  fait  de  l'espérance  une  vertu.  »  Nous 
avons  besoin  d'espérance.  Eh  bien  !  je  vous  regarde,  et 
l'espérance  monte  jusqu'à  mon  cœur.  Je  vous  regarde, 
et  j'espère  en  vous;  j'espère  en  la  générosité  de  votre  âge, 
jeunes  hommes  de  seize  ans,  de  vingt  ans  ou  de  vingt- 
cinq  ans.  J'ai  dit  qu'il  y  a  pour  vous  des  périls,  vous  le 
savez  bien  et  vous  le  saurez  peut-être  mieux  encore 
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plus  tard;  et  pourtant  l'Église  espère  en  vous,  le  véné- 
rable Pontife  qui  gouverne  l'Église  de  Paris  espère  en 
vous.  Nous  espérons  tous  dans  cette  jeunesse  si  dévouée 
et  si  généreuse.  Vous  avez  reçu  la  visite  de  Dieu,  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  votre  cœur ,  dans 
votre  poitrine,  il  y  est  descendu  comme  dans  un  ciboire 
vivant.  Comment  ne  pourrions-nous  pas  croire  à  votre 
persévérance  et  à  vos  triomphes? 

Non-seulement  nous  espérons  en  vous,,  mais  vous  êtes 
l'espérance  de  vos  familles.  Ah  !  Chrétiens  fidèles  à  la 
foi  catholique,  quand  vous  venez  dans  le  temple  entendre 
la  parole  sainte,  quand  surtout  vous  faites  dans  l'humi- 
lité l'aveu  de  vos  fautes  au  tribunal  de  la  Pénitence,  qui 
est  plus  encore  le  tribunal  de  la  miséricorde,  quand 
vous  avec  purifié  vos  cœurs,  dites-moi,  est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  meilleurs;  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  plus 
appliqués  à  votre  travail,  plus  dévoués  à  vos  familles; 
est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  vos  cœurs  monter  dans 
la  lumière,  dans  la  pureté,  dans  la  gloire?  Sursum 
corda  f 

On  demande  des  démonstrations;  tout  à  l'heure  peut- 
être,  au  sortir  de  cette  enceinte ,  vous  entendrez  la 
parole  du  doute  et  du  blasphème. 

Vous  cherchez  des  démonstrations:  regardez  dans 
vos  âmes,  regardez  dans  votre  vie.  Puisque  la  religion 
vous  fait  du  bien ,  puisqu'elle  vous  rend  meilleurs , 
puisqu'elle  vous  transforme,  puisqu'elle  élève  votre  vie 
dans  les  lumières  et  les  vertus  surnaturelles,  puisqu'en 
venant  à  Dieu,  à  l'Eglise  catholique  qui  vous  presse 
dans  ses  bras  de  mère,  vous  vous  sentez  plus  purs, 
plus  dévoués,  plus  généreux,  c'est  que  vous  êtes  dans 
la  vérité.  Eh  bien  !  oui,  vos  âmes  sont  élevées,  trans- 
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figurées  par  l'Église  catholique,  voilà  pourquoi  nous 
espérons  dans  vos  âmes,  voilà  pourquoi  nous  espérons 
dans  le  salut  de  la  France. 

Que  sera  l'avenir?  Je  l'ignore,  je  n'ai  point  les  secrets 
de  Dieu.  Personne  ne  peut  nier  les  périls  formidables 
de  l'heure  présente,  mais  je  sais  aussi  tout  le  bien  admi- 
rable qui  se  manifeste  sur  cette  terre  de  France  et  dans 
votre  cité  de  Paris.  Quels  prodiges  de  foi,  de  zèle,  de 
charité  !  Ah  !  sans  doute,  vous  avez  ici  tous  les  excès  du 
mal;  vous  avez  aussi  tous  les  éléments  sublimes  du 
bien. 

Avec  ces  associations,  ces  sociétés  de  charité,  ces 
généreux  chrétiens,  ces  hommes  de  cœur  et  de  foi,  ces 
jeunes  gens  si  vaillants,  quelquefois  si  héroïques;  ces 
jeunes  filles,  ces  admirables  religieuses  qui  enseignent 
les  enfants,  qui  servent  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  infirmes  et  des  pauvres,  ces  âmes  recueillies  qui 
habitent  dans  les  cloîtres,  ces  âmes  en  prière  qui 
contemplent  l'adorable  Maître,  vous  avez  dans  cette 
étonnante  cité,  où  tous  les  extrêmes  se  touchent,  vous 
avez  toutes  les  insinuations  perfides  et  tous  les  efforts 
de  Satan,  toutes  les  puissances  et  toutes  les  gloires  de  la 
sainte  Église  de  Dieu,  toute  la  fécondité  du  divin  Cœur 
de  Jésus. 

Voilà  pourquoi  j'espère  dans  la  France.  Quand  je  jette 
mes  regards  au  delà  des  montagnes  et  des  océans,  je 
vois  partout  le  missionnaire  de  la  France,  le  prêtre  de 
la  France,  la  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  l'humble 
Frère  des  Écoles  Chrétiennes  de  la  France,  qui  vont,  je 
le  disais  ici  il  y  a  deux  jours,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  pour  faire  connaître  et  aimer  Jésus-Christ.  Hier 
encore,  la  diplomatie  le  reconnaissait  :  pour  soutenir 
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l'ascendant  français  en  Orient,  l'épée,  l'éloquence,  L'ha- 
bileté ne  suffiraient  pas.  Non,  il  faut  la  robe  de  bure  du 
Frère  des  Écoles  Chrétiennes  et  la  robe  grise  de  la 
Sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul;  Ah  f  c'est  que  dans  cette 
pauvreté  et  cette  humilité,  il  y  a  des  cœurs  qui  aiment 
et  qui  servent  Jésus-Christ  et  la  France. 

La  France  que  deviendra-t-elle  demain?  Je  l'ignore. 
Mais  quand  nous  serions  descendus  au  fond  de  l'abîme, 
j'espérerais  encore,  je  ne  croirais  jamais  que  Dieu  ait 
abandonné  notre  patrie.  Sans  doute,  il  n'a  pas  besoin 
de  la  France,  mais  il  a  manifesté  et  il  manifeste  chaque 
jour  avec  éclat  sa  volonté  de  se  servir  de  cette  noble 
nation  dans  l'œuvre  de  sa  miséricorde. 

Une  fois  encore,  je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera, 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  Dieu  aime  la  France,  c'est 
que  dans  ce  peuple  il  y  a  des  âmes  saintes  qui  prient 
Jésus-Christ,  et  qui  nous  sauveront. 

Et  à  vous  qui  êtes  ici  à  cette  heureje  vous  dis,  sinon 
avec  éloquence,  du  moins  avec  l'accent  d'une  conviction 
profonde  et  aussi  avec  l'accent  d'un  cœur  qui  vous  aime: 
vous  êtes  une  grande  manifestation,  une  grande  démon- 
stration, une  grande  espérance.  Vous  réaliserez  cette 
espérance,  vous  serez  énergiques  et  vaillants.  Qu'im- 
porte que  pour  nous  aujourd'hui  la  victoire  vienne  ou 
la  défaite!  Un  jour,  tôt  ou  tard,  la  victoire  viendra. 
Allez  donc!  ô  jeunes  gens,  jeunes  hommes  rachetés  par 
le  sang  de  Jésus-Christ,  catholiques  fidèles  et  généreux, 
levez-vous,  entrez  dans  une  sainte  croisade!  Levez- 
vous  et  marchez  !  "Si  la]  tempête  s'élève,  si  l'orage 
mugit,  si  les  ténèbres  vous  enveloppent,  si  vous  êtes 
seuls,  délaissés,  ne  reculez  jamais  dans  les  sentiers  de 
Dieu.  Si  vous  tombez,  eh  bien  !  tombez  sans  regret, 
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élevant  dans  vos  vaillantes  mainsje  drapeau  catholique, 
qui  est  le  drapeau  de  la  foi  et  de  l'honneur,  le  drapeau 
de  l'avenir. 

Peut-être  nous  mourrons  à  la  peine;  Dieu  ne  nous  a 
pas  promis  de  nous  faire  victorieux;  mais  un  jour, 
soyez-en  sûrs,  sur  nos  tombes  le  triomphe  viendra. 
Quand  les  pieds  des  vainqueurs  fouleront  nos  tombes, 
quand  l'hymne  du  triomphe  retentira,  nos  ossements 
tressailliront  de  joie:  et  exultabunt  ossa  hiimiliata  (1). 

Jeunes  gens,  soyez  donc  énergiques  et  vaillants. 
En  avant  !  contre  la  barbarie  savante.  En  avant  ! 
contre  la  corruption  qui  nous  envahit  comme  une 
marée  de  boue.  Jeunes  gens,  baptisés  dans  l'eau  et 
l'esprit  de  Dieu,  levez-vous!  Vous,  qui  aimez  la  vraie 
France,  allez;  d'antres  viendront  après  vous.  L'ébran- 
lement se  fera  dans  les  populations  françaises  ;  et 
lorsque  vous  passerez  portant  vos  bannières,  portant 
la  croix  qui  a  sauvé  le  monde,  la  France  vous  suivra  ; 
vous  et  Jésus-Christ  vous  sauverez  la  France. 

1.   PS.  L,   10. 


PAROLES 

PRONONCÉES  AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.  LE  COMTE 
GREYFIÉ  DE  BELLECOMRE. 


P AROLES 

PRONONCÉES  DANS  L'ÉGLISE  DE  BKIDES-LES-BAINS,  AUX 
FUNÉRAILLES  DC  M.  LE  COMTE  GREYF1É  DE  BELLECOMBE, 
PRÉSIDENT  DE  CHAMBRE  A  LA  COUR  D'APPEL  DE  CIIA.M- 
BÉRY. 


Je  ne  puis  achever  cette  cérémonie  funèbre  et  ré- 
pandre les  dernières  prières  de  l'Église  sur  ce  cer- 
cueil qui  bientôt  va  disparaître  à  nos  regards,  sans 
payer  à  celui  que  nous  pleurons,  et  que  vous  honorez 
par  une  manifestation  si  touchante,  le  tribut  de  notre 
vive  affection  et  de  notre  profonde  douleur. 

Quelque  imparfaites  qu'elles  puissent  vous  paraître, 
mes  paroles  seront,  si  je  ne  me  trompe,  une  consolation 
pour  vos  cœurs  comme  pour  le  mien,  un  hommage 
rendu  au  nom  de  ce  pays  tout  entier,  une  preuve  de  la 
reconnaissance  de  l'Église  pour  un  de  ses  grands  ser 
viteurs,  un  témoignage  de  haute  estime  et  de  respec- 
tueuse sympathie,  adressé  à  la  magistrature  française 
dans  un  de  ses  plus  nobles  représentants. 

Le  comte  Greyfié  était  un  savant  jurisconsulte,  un 
magistrat  éminent. 

Dès  sa  jeunesse  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  fut  un 
travailleur  infatigable.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  préparait 
ses  audiences  et  ses  jugements  avec  l'activité  et  le  zèle 
de  ses  premiers  débuts.  Sa  science  du  droit  était  vaste 
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et  profonde,  son  érudition  était  surtout  exceptionnelle. 
Dès  son  entrée  dans  la  magistrature,  sa  réputation  fut 
faite  et  elle  ne  put  que  grandir.  Il  y  a  tel  rapport  sur  les 
questions  les  plus  élevées  et  les  plus  délicates  de  la  ju- 
risprudence, rapport  demandé  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice et  rédigé  par  le  comte  Greyfié,  au  nom  de  la  Cour 
d'appel  de  Chambéry,  qui  a  ravi  l'admiration  de  ses 
collègues  et  qui  restera  comme  un  monument  de  science, 
d'érudition  et  de  haute  sagesse. 

Appelé  à  la  fleur  de  son  âge  dans  les  rangs  du  Sénat 
de  Savoie,  il  fut  nommé  conseillera  la  Cour  de  Gènes 
après  les  événements  politiques  de  1848  ;  mais  il  n'ac- 
cepta pas  ce  changement  qu'il  considérait  comme  une 
disgrâce.  Il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Chambéry,  et 
les  lois  spoliatrices  du  gouvernement  sarde  trouvèrent 
dans  le  savant  avocat,  un  adversaire  habile,  éloquent  et 
redoutable.  Plus  d'une  fois  une  victoire  inespérée  cou- 
ronna ses  efforts,  et  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Grégoire,  que  lui  envoya  Pie  IX,  fut  la  récom- 
pense de  son  dévoûment  à  la  grande  cause  catholique. 
Il  rentra  plus  tard  dans  la  magistrature  et  à  la  Cour 
même  de  Chambéry. 

Le  comte  Greyfié  ne  fut  pas  seulement  un  des  plus 
nobles  représentants  de  la  magistrature  française  par 
sa  science  du  droit,  il  le  fut  encore  par  cette  fière  indé- 
pendance qui  est  la  source  première  de  l'autorité  et  de 
la  grandeur  du  magistrat.  On  aurait  pu  croire,  je  le  dis 
sans  contester  les  mérites  de  personne  et  sans  voulo  ir 
faire  entendre  ici  des  récriminations  indignes  de  mon 
cœur,  de  mon  ministère  et  de  ce  grand  homme  debien, 
je  le  dis  parce  que  c'est  l'expression  exacte  de  la  vérité  : 
on  aurait  pu  croire  que  le  comte  Greyfié  serait  appelé  au 
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poste  le  plus  élevé  de  la  magistrature  dans  ce  ressort. 
C'était  le  vœu  de  la  Savoie,  c'eût  été  la  digne  récom- 
pense de  longs  travaux,  du  savoir  et  du  patriotisme. 
Mais  il  eût  fallu,  dans  certaines  circonstances  favo- 
rables, faire  une  démarche,  exprimer  un  désir,  et  cette 
âme  libre  et  fière  n'y  consentit  jamais.  Si  les  faveurs  du 
pouvoir  et  les  dignités  allaient  à  d'autres,  il  ne  s'en 
plaignait  pas  ;  l'envie  n'arrivait  pas  jusqu'à  son 
cœur,  et  son  indépendance  fut  toujours  sans  tristesse 
et  sans  amertume. 

Le  comte  Greyfié  unissait  à  la  science  du  droit  les 
connaissances  les  plus  variées  ;  il  étudiait  la  littérature, 
l'histoire,  l'agriculture  et  les  sciences  naturelles.  Le  jour 
même  desa  mort,il  avait  longtemps  parlé  à  son  fils  aine 
de  quelques  nouvelles  découvertes  scientifiques.  L'Aca- 
démie des  arts,  et  belles-lettres  de  Savoie  qui  l'élut  plu- 
sieurs fois  comme  président,  conservera  le  souvenir  de 
ses  discours  de  réception  et  de  ses  rapports  lumi- 
neux sur  les  concours  d'histoire  et  de  poésie.  Le  style 
du  comte  Greyfié  était  concis  et  énergique,  noble  dans 
sa  simplicité  et  d'une  correction  parfaite.  On  y  recon- 
naît le  reflet  de  son  âme  et  comme  l'empreinte  de  son 
caractère. 

Ce  savant  magistrat  était  un  grand  patriote.  Il  trou- 
vait dans  les  traditions  de  sa  famille,  cet  héritage  du 
patriotisme. 

Il  fut  un  des  négociateurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
zélés  de  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  et  il  pré- 
sida la  commission  qui  alla,  à  cette  époque,  porter  au 
gouvernement  français  l'expression  des  sentiments  et 
des  vœux  de  notre  pays. 

Appelé  par  la    confiance   de  ses  concitoyens  à  la 
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Chambre  des  députés,  il  renonça  bientôt  à  son  mandat. 
La  vie  de  Paris,  les  agitations  et  les  luttes  de  la  poli- 
tique ne  pouvaient  convenir  à  ce  travailleur  qui  re- 
cherchait la  solitude  et  le  silence,  et  à  ce  Savoisien  qui 
ne  pouvait  vivre  loin  de  ses  montagnes. 

Il  aimait  la  Savoie  ;  il  aimait  plus  encore,  il  aimait 
d'un  amour  à  part,  d'un  amour  ardent,  j'allais  dire 
enthousiaste,  sa  petite  et  vieille  province  de  Tarentaise. 
Combien  de  fois  entre  deux  audiences,  le  grave  prési- 
dent s'échappait  comme  un  écolier,  et,  malgré  les  ri- 
gueurs de  la  saison,  malgré  le  poids  des  ans  et  les 
épreuves  d'une  santé  déjà  ébranlée,  il  voyageait  deux 
nuits  de  suite  pour  venir  passer  quelques  heures  dans 
cette  retraite  de  Brides-les- Bains. 

C'est  ici  qu'il  jouissait  de  ses  vacances  jusqu'à  leurs 
derniers  instants,  toujours  heureux  de  se  retrouver  dans 
cette  gracieuse  vallée,  au  pied  de  ces  belles  montagnes, 
et  au  milieu  de  tant  de  chers  souvenirs.  C'est  ici  que  la 
Providence,  obéissant  sans  doute  aux  secrets  désirs  de 
son  cœur,  le  ramenait  il  y  a  quelques  jours,  pour  y 
mourir  ;  et  il  me  semble  que  la  terre  qui  va  recouvrir  sa 
dépouille  mortelle,  cette  terre  tant  aimée,  lui  sera  plus 
légère. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  :  ce  grand  magistrat  et  ce  grand 
patriote  était  un  fidèle  et  vaillant  chrétien. 

L'étude  et  l'expérience,  les  événements  et  lesépreuves 
avaient  fortifié  les  croyances  de  ses  premières  années. 
Ses  croyances  augustes  furent  la  lumière,  la  force  et  la 
consolation  de  sa  vie,  son  espoir  à  sa  dernière  heure. 
Chaque  soir  le  comte  Greyfié  présidait  à  la  prière  qai 
réunissait  autour  de  lui  sa  famille  el  ses  serviteurs,  Aux 
grandes  fêtes  de  l'année  et  à  l'époque  de  douloureux  an- 
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niversaires,  il  s'approchait  du  tribunal  de  la  pénitence  et 
de  la  sainte  Table.  Partout  et  toujours,  sans  souci  des 
jugements  des  hommes,  il  affirmait  sa  foi,  et  il  accom- 
plissait simplement,  sans  ostentation  et  sans  faiblesse, 
tous  les  devoirs  du  christianisme. 

Sous  des  formes  qui  paraissent  au  premier  regard 
austères  et  froides,  malgré  ce  sourire  qu'on  eût  cru 
railleur,  il  y  avait  dans  le  cœur  de  ce  chrétien  sincère 
des  trésors  de  bonté,  et  aux  traditions  d'une  politesse 
qui  ne  se  démentait  jamais,  il  savait  unir  les  délica- 
tesses de  la  charité.  II  ne  permettait  pas  qu'on  touchât 
devant  lui  ta  la  réputation  du  prochain,  et  les  hommes 
que  les  malheureuses  divisions  politiques  de  notre 
temps  éloignaient  de  lui  avaient  le  même  droit  que 
tous  à  la  protection  de  sa  bienveillance. 

Depuis  quelques  années,  le  comte  Greyfié  avait  été 
cruellement  atteint  dans  ses  plus  tendres  affections.  La 
mort  lui  avait  ravi  en  quelques  jours  une  fille  chérie. 
Bientôt  madame  Greyfié,  inconsolable  d'une  telle  perte, 
suivait  son  enfant  dans  la  tombe,  laissant  après  elle  le 
souvenir  de  ses  qualités  simples  et  aimables,  le  sou- 
venir d'une  vie  pieuse  et  d'une  sainte  mort. 

Les  natures  comme  celle  du  comte  Greyfié,  les  na- 
tures affectueuses,  mais  peu  expansives,  et  qui  refou- 
lent dans  le  silence  leurs  regrets  et  leurs  larmes,  ne 
peuvent  porter  longtemps  le  fardeau  de  telles  dou-^ 
leurs.  Souvent,  en  parlant  du  passé,  la  voix  du  comte 
Greyfié  trcmblaild'émotion  etdes  larmes  montaient  jus- 
qu'à ses  yeux.  Aux  anciens  amis  qui  venaient  le  visiter, 
il  disait  :  Vous  ne  retrouverez  plus  la  maison  d'autre- 
fois ;  le  bonheur  et  la  gaité  se  sont  envolés. 

La  maladie  dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps 
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était  grave  et  douloureuse  ;  mais  sa  volonté  de  fer  en 
bravait  les  étreintes,  et  on  ne  soupçonnait  pas  que  la 
mort  fût  si  près  de  le  frapper.  Saisi  vers  le  milieu  de  la 
nuit  par  une  crise  soudaine  et  terrible,  il  vit  ses  fils  à 
genoux  auprès  de  lui,  sans  pouvoir  leur  adresser  uu 
dernier  conseil  et  leur  donner  une  dernière  bénédiction. 
Il  reçut  cependant  les  derniers  sacrements  de  l'Église  ; 
il  baisa  plusieurs  fois  le]  crucifix  avec  confiance  et  son 
âme  alla  rejoindre  ceux  qu'il  avait  aimés,  qu'il  avait 
pleures,  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  le  repos,  la 
paix  et  la  gloire  de  la  vraie  patrie. 

Il  laisse  à  ses  deux  fils  une  mémoire  honorée  et  de 
nobles  exemples  :  à  la  magistrature  et  à  son  pays  des 
souvenirs  que  le  temps  n'effacera  pas,  et  à  nous  tous 
le  grand  enseignement  de  sa  vie  et  de  sa  mort 

Et  maintenant,  à  cette  heure  douloureuse  de  la  sé- 
paration, au  milieu  de  ces  ombres  et  de  ces  chants  des 
funérailles,  je  veux  faire  entendre  sur  cette  tombe  une 
parole  divine,  la  parole  des  consolations  célestes,  et  des 
immortelles  espérances  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés; 
Beau  qui  esuriunt  et  sitiunt  justifiant  quoniam  ipsi  sa- 
turabuntur  (1). 

La  faim,  la  soif  de  la  justice,  l'amour  inviolable  et 
sacré  de  cette  vertu,  n'est-ce  pas,  dites-moi,  le  fond  de 
cette  âme,  le  résumé  admirable  de  la  vie  du  savant  ma- 
gistrat, du  grand  citoyen  et  du  chrétien  généreux  ? 

Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice 
parce  que  au-dessus  de  la  justice,  toujours  imparfaite 
et  impuissante  de  la  terre,  et  au-dessus  des  apprécia- 

i.  Matth.  v,  v.  6. 
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lions  souvent  iniques  des  hommes,  il  y  a  la  justice  in- 
faillible et  éternelle. 

Ah  !  qu'il  soit  rassasié,  Seigneur,  dans  les  appari- 
tions de  votre  gloire,  celui  qui  a  regardé  de  si  haut  la 
gloire  terrestre  et  périssable  I  Satiabor  quum  appa- 
rtient gloria  tua(i)  ! 

Qu'il  soit  rassasié  des  splendeurs  delà  vision  ce  juste 
qui  vivait  de  la  foi  (2),  ce  chrétien  fidèle,  qui  cherchait 
dànsles  dogmes  catholiques,  dans  les  révélations  de  l'his- 
toire et  dans  les  affirmations  delà  science,  les  reflets  de 
votre  beauté,  les  dons  de  votre  cœur  et  les  preuves  de 
votre  toute-puissance  ;  qu'il  aille  de  clarté  en  clarté 
dans  cette  lumière  où  il  vous  verra,  vous  qui  êtes  la 
lumière  :  In  lumine  tuo  videbimus  lumen  (3;  ! 

Qu'il  soit  rassasié  dans  les  ravissements  de  cette 
union,  qui  ne  connaît  pas  les  séparations  et  les  regrets! 
Que  les  torrents  de  votre  féltcité  et  les  flots  intaris- 
sables de  votre  vie  remplissent  son  cœur  dans  les 
siècles  sans  fin  :  Torrente  voluptatis  tuœ  potabis  eos, 
quoniam  apud  te  est  fous  vilœ  (4)  1 

Redisons  donc,  comme  une  douce  consolation, 
comme  une  leçon  sublime  et  comme  un  suprême  adieu, 
redisons  encore  une  fois  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés  : 
Beati  qui  esuriunl  et  sitiunt  justitiam,  quoniam  ipsi 
saturàbuntur. 


1.  Ps.  xvi,  15. 

2.  Rom.  i,  17. 

3.  Ps.  xxxv,  10. 

4.  Ps.  xxxv,  9. 
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LE  MISERERE  DE  LA  FRANGE    ' 


L'Assemblée  nationale,  par  un  acte  solennel  qui  appa- 
raît comme  un  éclair  de  foi  et  d'honneur  au  sein  de 
nos.ténèbres,  vient  de  demander  des  «prières  publiques 
pour  supplier  Dieu  d'apaiser  nos  guerres  civiles  et  de 
mettre  un  terme  aux  maux  qui  nous  affligent  » . 

La  prière  qui  nous  est  demandée,  la  prière  qui  va  mon- 
ter vers  Dieu  de  tous  les  points  de  la  France,  ah  !  ce 
n'est  pas  le  Te  Deum  de  la  victoire  que  nous  avions  es- 
pérée, ce  n'est  pas  le  chant  joyeux  du  triomphe,  c'est  la 
supplication  du  faible,  c'est  le  sanglot  de  la  douleur  et 
de  l'angoisse,  c'est  le  cri  des  vaincus.  Disons  donc,  non 
pas  seulement  dans  l'enceinte  de  nos  temples,  mais 
dans  le  secret  de  nos  demeures  désolées,  disons  l'àme 
en  deuil,  le  cœur  brisé,  et  pourtant  avec  confiance  et 
espoir,  disons  puisqu'il  le  faut,  disons  le  Miserere  de 
la  France  : 


i.  Nous  avions  publié  le  commentaire  do  ce  chant  sublime  de 
la  pénitence  et  di'  l'amour  en  i87i,  lorsque  l'Assemblée  nationale 
prescrivit  des  prières  pour  le  salut  de  notre  patrie  infortunée. 
nous  le  publions  de  nouveau. 

Le  Miserere  est  bien  la  prière  que  la  France  coupable  et  repen- 
tante doil  adresser  au  cœur  adorable  de  Jésus. 

Puissions-nous  tous  reconnaître  dans  les  accents  du  roi  pénitent 
l'expression  de  notre  repentir  :  Puisse  ce  commentaire,  malgré  son 
imperfection,  faire  comprendre  à  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  à  cette 
grande  ci  chère  nation  ses  fautes  cl  sa  mission  providentielle! 
Puisse-t-il  contribuer  à  ramener  les  ."nues  troublées  et  hésitantes 
sur  les  chemins  bénis  de  la  miséricorde  ei  de  l'espérance  ! 
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Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  dan* 
votre  grande  miséricorde. 

Ayez  pitié  de  moi,  parce  que  vous  êtes  le  seul  bon, 
le  seul  puissant,  le  seul  miséricordieux. 

Ayez  pitié  de  moi,  puisque  l'ennemi  triomphant  a  été 
sans  entrailles;  ayez  pitié  de  moi,  puisque  l'Europe 
égoïste  et  avilie  a  vu  sans  émotion  mes  humiliations  et 
mes  désastres,  puisque  les  nations  pour  lesquelles  j'ai 
donné  mon  or  et  mon  sang  sont  restées  l'arme  au  bras 
pour  contempler  notre  ruine.  Ayez  pitié  de  nous, 
puisque  les  enfants  de  la  France  n'ont  pas  arrêté,  de- 
majesté  de  sa  douleur,  leurs  mains  parricides  ;  ayez 
vant  la  pitié  de  nous,  et  ne  nous  laissez  pas  descendre 
dans  les  profondeurs  de  l'abîme. 

Ayez  pitié  de  nous,  vous,  Seigneur,  qui  avez  aimé 
votre  patrie  et  qui  avez  pleuré  sur  elle.  Quand  des  hau- 
teurs des  collines  de  Jérusalem ,  vous  regardiez  la  ville 
sainte,  mais  aussi  la  ville  ingrate  et  obstinée,  vous  lui 
adressiez  à  travers  vos  larmes  cet  appel  de  votre  ten- 
dresse :  Jérusalem,  Jérusalem,  toi  qui  tues  les  prophètes 
et  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoyés  vers  toi,  combien 
de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  la  poule 
rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas 
voulu  (1). 

0  mon  Dieu,  en  regardant  aujourd'hui  du  haut  de  res 
collines,  la  capitale  dévastée  de  la  France  :  vous  pou- 


1.  Evangile  selon  saint.  Matth.,    ch.  xxn  .  \.  .".7:   sdon  saint 
Luc,  ch.  xvin,  v.  34. 
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vez  lui  dire  :  0  ville  de  Paris,  ville  des  grandes  vertus, 
des  grands  crimes  et  des  grandes  expiations,  qui  tues 
les  pontifes  et  les  apôtres  que  j'ai  envoyés  vers  toi, 
combien  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  sous 
les  ailes  de  ma  charité,  et  tu  ne  Tas  pas  voulu...  0  ville 
de  Paris,  il  y  a  quelques  années,  ton  pontife  tombait, 
frappé  par  une  main  française,  tandis  qu'il  s'avançait,  à 
travers  l'émeute  frémissante,  un  rameau  d'olivier  à  la 
main,  et  il  a  demandé  que  son  sang  fût  le  dernier  versé; 
et  la  guerre  civile  a  reculé  vaincue  par  cette  grande  vic- 
time. 

Naguère  son  successeur  succombait  sous  le  poignard 
d'un  assassin,  et  son  sang  inondait  le  parvis  du  sanc- 
tuaire. Et  hier  encore,  le  dernier  de  tes  archevêques  el 
avec  lui  des  prêtres  vénérables,  après  avoir  été  torturés 
dans  tes  cachots  comme  de  vils  malfaiteurs,  sont  tom- 
bés-sous les  balles  de  ces  bourreaux  qui.se  disent  des 
soldats... 

Ayez  pitié,  mon  Dieu,  de  cette  cité  coupable,  dans 
votre  grande  miséricorde  ;  étendez  sur  elle  les  ailes  de 
votre  protection  et  la  puissance  de  votre  tendresse. 


Il 


Et  effacez  mon  iniquité  par  V immensité  de  ras  bontés 

infinies. 

Oui,  mon  Dieu,  il  faut  votre  bonté  infinie  pour  effa- 
cer mes  crimes. Les  hommes  ne  peuvent  rien  pour  nous  ; 
vous  seul  pouvez  nous  pardonner  et  nous  sauver.  Des 
siècles  de  vertus,  d'honneur  et  de  gloire  ne  suffiraient 
pas  à  effacer  nos  humiliations,  nos  hontes  et  nos  crimes. 
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Vous  seul  pardonnez  toujours  au  repentir.  Vous  efface- 
rez par  votre  miséricorde  sans  limite,  nos  iniquités  sans 
nombre. 


II 


Lavez-moi,  lavez-moi  encore  de  mes  iniquités,  puri- 
fiez-moi de  mon  péché. 

Ce  n'était  pas  assez,  mon  Dieu,  pour  me  purifier;  ce 
n'était  pas  assez  de  tous  ces  flots  de  sang  versés  sur  les 
champs  de  bataille,  de  ce  sang  versé  par  nos  soldats 
valeureux  dans  ces  luttes  sans  espoir  :  Amplius  lava  me. 
Ce  n'était  pasassezdes  larmesdes  orphelins,  des  épouses 
et  des  mères,  de  ces  flots  de  mitraille  qui  ont  passé  sur 
nos  villes  ravagées  :  Amplius  lava  me.  Il  fallait  donc  la 
purification  des  flammes  vengeresses  dans  la  Babylone 
moderne,  il  fallait  le  sang  de  tant  de  victimes  inno- 
centes, sang  des  pontifes  et  des  prêtres,  le  sang  de  ces 
religieux  frappés  à  mort  au  moment  où  ils  venaient 
de  recueillir  leurs  assassins  sur  le  champ  de  bataille  : 
Amplius  lava  me.  Oui,  purifiez-moi,  Seigneur,  afin  que 
la  France  retrouve  dans  ses  épreuves  la  robe  blanche 
du  baptistère  de  Reims  :  Et  a  peccato  meo  munda 
me. 


IV 

Je  connais  mon  iniquité,  cl  mon  péché  est  toujours 
contre  moi. 

Mon  iniquité,  c'est  l'orgueil  qui  m'a  aveuglée,  c'est 
l'orgueil  qui  a  soulevé  contre  moi  la  jalousie  des  na- 
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lions  ;  l'orgueil  qui  ne  doutait  jamais  de  la  victoire  ; 
l'orgueil  qui  croyait  que  de  la  Méditerranée  à  l'Océan, 
de  la  Manche  aux  Pyrénées,  la  perfection  était  partout 
sur  le  sol  de  la  France  ;  l'orgueil  qui  méprisait  les 
avertissements  de  votre  bonté  et  les  coups  de  foudre  de 
votre  justice. 

Mon  iniquité,  c'est  le  sensualisme  abject  qui  a  infecté 
toutes  les  classessociales,  qui  a  déshonoré  la  littérature, 
l'industrie  et  les  arts  ;  c'est  ce  luxe  effréné,  instrument 
irrésistible  de  la  dépravation  universelle. 

Mon  iniquité,  c'est  l'athéisme  d'une  science  orgueil- 
leuse qui  blasphème  toujours,  et  qui  maudit  ce  qu'elle 
ne  connaît  pas  ;  c'est  l'athéisme  d'une  politique  qui 
croit  à  la  force  et  qui  ne  croit  pas  à  la  vertu  et  à  la  Pro- 
vidence. 

Mon  iniquité,  c'est  le  scandale  de  ces  impudeurs  s'é- 
talant  sur  la  scène  française,  où  nos  pères  avaient  ad- 
miré les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  nationale  ; 
c'est  le  crime  de  tant  d'écrivains  s'efforçant  de  ravir  au 
peuple  toutes  les  croyances  salutaires,  toutes  les  bases 
de  l'ordre  social  et  jusqu'à  la  notion  de  tous  les  droits; 
c'est  cette  soif  ignoble  de  l'or,  de  l'or  qui  spécule  sur 
la  faiblesse  et  le  déshonneur,  de  l'or  qui  ravit  par  des 
spéculations  iniques  à  cent  familles  désespérées,  des 
fortunes  qui  s'entassent  en  un  jour  dans  une  seule  main; 
la  soif  ignoble  de  l'or,  qui  achète  les  consciences  et  qui 
donne  le  vertige  aux  artistes  et  aux  écrivains  avilis. 

Mon  Iniquité,  c'est  l'abandon  du  Pontife  suprême  et 
du  Père  universel. 

Ah!  oui,  je  connais  mon  iniquité,  et  mon  péché  est 
toujours  contre  moi:  Peccatum  meum  contra  me  est 
semper. 
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11  était  contre  moi  dans  cet  étrange  aveuglement  qui 
a  préparé  cette  guerre  lamentable, dans  cet  aveuglement 
qui  a  dispersé  une  armée  si  peu  nombreuse  sur  une 
étendue  immense,  en  face  de  ces  hordes  innombrables 
marchant  sous  une  seule  impulsion  et  forçant  tontes  les 
barrières  de  la  Patrie.  Il  était  contre  moi  dans  ces  qua- 
tre-vingt-cinq combats  toujours  malheureux,  dans  ces 
surprises  irréparables,  dans  ces  indécisions  que  rien  ne 
faisait  pressentir,  dans  ces  coïncidences  prodigieuses 
qui,  bon  gré  mal  gré,  s'imposent  à  toutes  les  âmes  : 
Pcccatum  meum  contra  me  est  seiuper. 

En  vain  les  soldats  de  la  France  ont  marché  comme 
toujours,  sans  compter  la  multitude  des  ennemis  ;  en 
vain,  ils  se  sont  précipités  l'épée  à  la  main  sur  ces  batte- 
ries foudroyantes  qui  couchaient  à  terre  des  bataillons 
entiers  ;  en  vain  plus  d'un  chef  héroïque  a  combattu  au 
premier  rang,  bravant  et  sollicitant  la  mort  ;  en  vain  la 
France  s'est  levée  pour  défendre  sou  drapeau  abattu  et 
son  sol  profané,  la  confusion  a  été  partout,  l'impuissance 
sans  remède,  la  défaite  sans  espoir.  Mon  péché  était 
toujours  contre  moi. 

Il  était  contre  moi  à  Reichsoffen  et  à  Forbach,  à 
Beaumont,  à  Sedan  et  à  Metz,  à  Artenay,  au  Mans  et 
à  Saint-Quentin  ;  il  était  contre  moi  de  Wisseni- 
bourg  à  Montmartre,  de  Strasbourg  en  ruines  jusqu'à 
Paris,  dominé  par  des  barbares  et  livré  aux  flammes 
par  les  sauvages  du  xixe  siècle:  Peçcatum  meum  contra 
me  est  sempcr. 

Ah  !  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  ces  enseignements 
terribles,  écrits  en  lettres  de  sang  et  de  feu,  ils  sont 
incapables  devoir  la  lumière  du  jour.  Et  maintenant, 
rois,  comprenez  ;   instruisez-vous,  arbitres  du  monde 
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Etnunc,  reges,  intelligite  :  erudimini  qui  judiccktis  1er 

ram  (1). 


J'ai  péché  contra  vous  seul  et  j'ai  fait  U  mal  en  votre 
présence  ; 

Parce  que  vous  êtes  le  seul  maître,  le  seul  seigneur, 
le  juge  puissant  et  inévitable.  J'ai  fait  le  mal  en  votre 
présence,  parce  que  votre  regard  pénètre  tous  les  se- 
crets, et  votre  main,  quand  elle  le  veut,  déchire  tous 
les  voiles.  Votre  regard  a  pénétré  partout,  et  partout 
il  a  vu  l'iniquité.  Il  l'a  rencontrée  dans  ces  antres  téné- 
breux où  se  préparent  les  projets  homicides,  dans  la 
demeure  somptueuse,  dans  la  chaumière  et  la  man- 
sarde, dans  les  constitutions  des  peuples  et  au  foyer 
domestique;  c'est  pourquoi  votre  main  nous  frappe 
pour  nous  avertir,  elle  nous  blesse  pour  nous  guérir 
et  nous  sauver. 

Et  ainsi  mus  justifiez  vos  enseignements,  et  vous 
triomphez  lorsque  les  hommes  examinent  vos  œuvres. 
Combien  de  fois  vous  nous  avez  rappelé  vos  paroles  par 
des  voix  éloquentes,  par  des  faits  éclatants,  par  toutes 
les  révélations  de  l'histoire,  et  maintenant  vous  nous 
avez  montré  que  vous  êtes  le  seul  vainqueur,  et  que 
vous  brisez  dans  vos  jugements  formidables  les  plus 
hères  nations,  afin  de  rappeler  ces  oracles  de  vos 
saintes  Écritures  :  La  justice  élève  les  nations  et  le 
péché  les  ensevelit  dans  l'indigence,  l'infortune  et  la 

1.  Psaume  il,  v.  10. 
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honte  :  Justifia  élevai  génies;  miseras  autem  facit  po- 
pulos peccatum  (1). 


VI 


Car  voici  que  j'ai  été  conçue  dans  l'iniquité  et  ma 
mère  m'a  conçue  clans  le  péché. 

Ayez  pitié  de  nous,  car  cette  génération  malheu- 
reuse a  été  formée  clans  l'iniquité,  préparée  par  des 
enseignements  indignes  de  la  France,  Rendez,  ô  grands 
coupables,  rendez  aux  pères  de  famille  la  plus  sacrée 
des  libertés,  la  liberté  d'élever  leurs  enfants,  et  de 
choisir  leurs  maîtres,  la  liberté  de  les  préserver  de  ces 
enseignements  qui  insultent  tout  ce  qui  est  respectable 
et  sacré.  Ainsi  la  France  a  conçu  cette  génération  dans 
le  péché;  ainsi  cette  génération  a  grandi  sous  des  in- 
fluences funestes;  ainsi  elle  s'est  égarée  loin  des  voies 
de  la  vérité. 


VII 


Car  vous  aimez  la  vérité,  et  vous  m'avez  manifesté 
les  desseins  obscurs  et  cachés  de  votre  sagesse. 

Vous  aimez  la  vérité,  et  tôt  ou  tard  vous  la  défendez 
et  vous  la  vengez  contre  les  blasphémateurs  :  bien  plus 
vous  êtes  vous-même  la  vérité  éternelle,  substantielle 
et  vivante.  Vous  avez  établi  votre  Église  pour  enseigner 
la  vérité,  pour  la  répandre  par  la  parole,   par    les 

1.  Proverbes,  eh.  \iv.  \.  :î4. 
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œuvres  et  par  son  sang,  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
et  jusqu'au  dernier  jour  des  siècles,  et  vous  frappez 
dans  votre  vengeance  les  aveugles  qui  la  repoussent  et 
la  persécutent. 

Vous  nous  avez  manifesté  les  secrets  de  votre  sagesse, 
le  but  divin  de  nos  épreuves.  Nous  sommes  les  témoins 
désolés  de  ces  révélations  terribles  qui  éclatent  dans 
l'épouvante  et  la  ruine...  Ces  secrets,  nous  devons  les 
connaître,  car  maintenant  ils  sont  évidents  pour  qui- 
conque croit  à  votre  puissance  et  aux  exécutions  de 
votre  infaillible  justice. 


VIII 


Vous  m  arroserez  avec  ïhysopc  et  je  serai  purifiée  ; 
ruas  me  laverez,  et  je  serai  plus  blanche  que  la  neige. 

Le  Roi-Prophète,  ô  mon  Dieu,  invoquait  les  purifi- 
cations et  les  sacrifices  imparfaits  de  la  loi  ancienne, 
mais  il  entrevoyait  aussi,  dans  les  clartés  de  son  in- 
spiration, le  sang  de  votre  Fils  qui  devait  purifier  et 
sauver  le  monde;  ce  sang,  qui  chaque  jour  coule  sur 
nos  autels,  qui  coule  sur  toutes  les  âmes  désolées,  sur 
les  âmes  des  guerriers  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  la  Patrie,  sur  toutes  les  âmes  égarées,  le  sang  de 
votre  cœur  divin. 

Que  ce  sang,  Seigneur,  parle  plus  haut  que  le  sang 
d'Abel  immolé  par  son  frère  ;  qu'il  parle,  non  pas  pour 
la  malédiction  et  le  châtiment,  mais  pour  le  pardon, 
pour  la  purification  de  tous;  qu'il  intercède  pour  les 
infortunés  qui  s'obstinent  encore;  qu'il  leur  obtienne 
le  repentir  et  l'innocence,  afin  que  bientôt  l'âme  de  la 
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France,  ainsi  purifiée,  brille  blanche  et  sans  tache, 
comme  la  neige  étincelante  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Et  super  nivem  dealbabor. 


IX 


Vous  ferez  entendre  à  mon  oreille  les  chants  de  la 
gaîté  et  de  la  joie,  et  mes  os  humiliés  tressailliront 
d'allégresse. 

Après  les  blasphèmes,  les  cris  de  rage,  les  gémisse- 
ments des  mourants  et  les  sanglots  de  tous,  après  le 
bruit  horrible  de  tous  les  instruments  de  carnage  et  de 
mort,  faites  entendre  à  l'oreille  de  la  France  les  cantiques 
de  l'espérance  et  de  la  joie.  Et  alors  la  moelle  même  de 
mes  os  trissaillera  d'allégresse  :  Et  exultabunt  ossa 
humiliala. 

Alors  les  ossements  des  grands  serviteurs  de  la  Patrie 
tressailliront  dans  leur  tombeau;  Clovis  et  Charle- 
niagne,  Jeanne  d'Arc  et  saint  Louis,  Bayard  et  Henri  IV, 
Turenne  et  Condé,  puis  d'autres  encore,  se  lèveront  et 
ils  viendront  avec  leurs  épées,  leurs  oriflammes  et  leurs 
drapeaux,  ils  viendront  contempler  la  résurrection  de 
la  France;  et  alors,  consolés  et  heureux,  ils  retourne* 
ront  un  à  un  se  coucher  dans  leurs  cercueils,  où  l'espé- 
rance fera  tressaillir  leurs  ossements  et  embaumera 
leurs  cendres  jusqu'au  dernier  des  jours  :  Et  exultabunt 
ossa  Ituniiliala. 
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Détournez  votre  visage  de  mes  péchés,  et  une  fois 
encore  effacez  tous  mes  crimes; 

Car,  pour  que  ces  désirs  s'accomplissent,  pour  que 
ma  prière  ardente  soit  exaucée,  pour  que  la  paix  et  le 
bonheur  viennent  s'asseoir  à  mes  foyers  désolés,  il  faut, 
Seigneur,  que  vous  détourniez  votre  visage  de  mes 
péchés;  il  faut  qu'il  ue  reste  plus  une  seule  trace  de 
mes  iniquités.  Je  vous  le  demande,  parce  que  votre 
bonté  inspire  votre  puissance,  parce  que  votre  miséri- 
corde surpasse  votre  justice. 


XI 

Créez  en  mm  nu  cœur  pur,  à  mon  Dieu,  et  renourrir: 
Vesprit  de  il  roi  i  are  et  de  loyauté  jusqu'au  fond  de  mes 
entrailles. 

Gréez  en  moi  un  cœur  assez  fort  pour  mépriser 
toutes  les  voluptés  qui  énervent  les  caractères,  qui  tuent 
les  âmes  et  qui  lot  ou  tard  couchent  au  tombeau  les 
nations  dans  l'impuissance  de  la  décrépitude  et  dans  te 
linceul  souillé  d'un  éternel  déshonneur.  Créez  en  moi 
un  cœur  qui  se  passionne  pour  le  bien,  qui  s'enthou- 
siasme pour  le  beau,  un  de  ces  cœurs  purs  auxquels 
vous  avez  promis  les  visions  divines  :  Beau  mundo 
corde,  quoniam  ipsi  Deum  ridebunt  (1). 

l.  Evangile  selon  sainl  Matthieu,  eli.  \.  \.  s. 
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Renouvelez  en  moi  l'esprit  de  droiture  et  de  loyauté, 
l'intelligence  qui  repousse  les  sophismes,  qui  marche, 
sans  dévier  jamais,  dans  les  sentiers  de  la  vérité  et  de 
la  justice;  l'intelligence  qui  rejette  loin  d'elle  les  sys- 
tèmes pervers,  les  doctrines  subversives,  les  philoso- 
phes mensongères  qui  naissent  aujourd'hui  et  qui 
mourront  demain. 

Inspirez-moi  la  politique  de  la  loyauté  et  de  l'hon- 
neur, la  grande  politique  des  grandes  nations,  la  poli- 
tique qui  ne  marche  pas  dans  les  sentiers  tortueux  et 
les  voies  souterraines,  qui  n'accepte  pas  le  concours 
trompeur  et  criminel  des  légions  de  l'erreur  et  du 
mal. 

Faites  pénétrer  cet  esprit,  Seigneur,  dans  les  pro- 
fondeurs de  ma  volonté  et  dans  les  entrailles  mêmes 
de  la  France  :  Spiritum  rectum  innova  in  visceribus 
meis. 


Ali 


Ne  me  rejetez  pas  de  votre  présence  cl  ne  m' enlevez 
pas  votre  Esprit  saint. 

Ne  me  rejetez  pas  comme  tant  de  nations  châtiées, 
pour  vous  avoir  repoussé  et  maudit.  Ne  fuyez  pas  la 
France,  emportant  avec  vous  votre  Évangile,  votre 
croix,  votre  amour.  Ne  me  rejetez  pas  comme  l'Afrique 
sur  laquelle,  depuis  douze  siècles,  le  désert  a  roulé  ses 
tlots  stériles,  et  sur  laquelle  votre  main  vengeresse  a 
poussé,  depuis  douze  siècles  aussi,  les  flots  des  Bar- 
bares. Ne  me  rejetez  pas  comme  l'Orient,  l'Orient, 
votre  patrie,  d'où  nous  est  venue  la  lumière,  1: Orient 
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des  Patriarches  et  des  Prophètes,  l'Orient  consacré  par 
tant  de  prodiges,  illustré  par  tant  de  science,  d'élo- 
quence et  de  vertu,  et  aujourd'hui  pourtant  courbé 
dans  la  servitude,  enseveli  dans  une  irrémédiable  ab- 
jection. 

Ne  me  rejetez  pas  comme  Constantinople,  autrefois 
la  capitale  de  l'empire  de  Constantin,  devenue  la  capitale 
déshonorée  de  l'empire  de  Mahomet,  le  centre  de  ce 
peuple  vieilli,  qui  attend  qu'une  des  nations  vigoureuses 
qui  veillent  à  ses  frontières,  pose  sur  sa  poitrine  hale- 
tante, non  pas  la  pointe,  mais  seulement  la  poignée  de 
son  glaive. 

Ne  me  rejetez  pas,  ne  m'enlevez  pas  votre  esprit  qui 
fait  les  saints  et  qui  préserve  les  peuples  de  la  corrup- 
tion, cet  esprit  qui  nous  vient  de  la  foi  catholique  et  de 
la  chaire  de  Pierre. 


XIII 


Rendez-moi  la  joie  salutaire  et  affermissez-moi  peu 

votre  Esprit  tout-puissant. 

Rendez-moi,  après  tant  de  calamités,  d'angoisses  et 
de  plaisirs  corrupteurs,  les  joies  pures,  les  joies  élevées 
de  l'intelligence,  les  nobles  plaisirs  de  la  vraie  science 
et  des  arts.  Affermissez-nous  dans  nos  résolutions  géné- 
reuses. Que  votre  Esprit  souffle  sur  la  France,  qu'il  la 
pousse  vers  les  hauteurs,  vers  ces  régions  sereines  où 
habitent  la  paix  et  la  justice,  la  félicité  et  l'honneur. 


-n 
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XIV 


Alors  j'enseignerai  aux  méchants  vos  voies,  et  les 
impies  se  convertiront. 

Alors  je  me  ferai  l'apôtre  infatigable  de  votre  parole. 
La  proue  de  mes  navires  ira  toucher  tous  les  rivages  du 
monde  pour  y  porter  la  vérité;  mon  épéeet  mon  dra- 
peau la  protégeront  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et 
les  chars  de  feu  de  l'industrie  moderne  emporteront  avec 
la  rapidité  de  la  tempête  (1),  vers  les  peuples  égarés, 
vers  les  tribus  sans  nom,  les  apôtres  sortis  de  mon  sein, 
vos  missionnaires  et  vos  martyrs. 

Je  mettrai  dans  cet  apostolat  glorieux  les  ardeurs  de 
mon  prosélytisme,  les  élans  du  caractère  national,  la 
fécondité  de  mes  écrivains,  l'éloquence  de  mes  orateurs, 
et  aussi  la  voix  éclatante,  irrésistible,  de  mes  châtiments 
et  de  mes  malheurs. 

Je  marcherai  à  la  tête  des  nations,  comme  la  fille 
aînée  de  votre  Église,  et  les  impies  reviendront  vers 
vous.  0  qu'ils  seront  beaux  alors,  qu'ils  seront  beaux 
les  pieds  de  la  France,  devenue  elle-même  le  mission- 
naire de  Dieu,  l'apôtre  de  la  paix  et  des  biens  éternels! 
Quam  speciosi  pedes  evangelizantium  pacem,  evangeli- 
zantium bona  (2)! 


1.  Rotœ  ejus  quasi  hnpetus  tempestatis.  Isaïe,  cli.  v.  \ .  -2S. 

2.  Epltre  aux  Romains,  ch.  x,  v.  15. 
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XV 


Délivrez-moi,  Seigneur  mon  Dieu,  vous  qui  seul  êtes 
mon  salut.  Délivrez-moi  des  crimes  que  j'ai  commis  en 
répandant  le  sang,  et  ma  langue  célébrera  votre  justice. 

Pardonnez-moi  tant  de  sang  répandu  dans  les  guerres 
sans  cesse  renaissantes  de  ce  siècle;  pardonnez-moi  le 
sang  répandu  pour  satisfaire  les  rêves  de  l'ambition  ou 
les  fureurs  de  la  haine;  pardonnez-moi  ce  sang  qui 
inonde  encore,  à  cette  heure,  les  ruines  de  ma  capitale 
infortunée;  pardonnez-moi  le  sang  de  ces  nobles  vic- 
times qui  viennent  de  tomber  en  bénissant  leurs  bour- 
reaux (1). 

Pardonnez  aux  obstinés  qui  applaudissent  à  ces  crimes; 
pardonnez-leur,  mon  Dieu,  le  sang  qu'ils  voudraient  ré- 
pandre encore;  ramenez-les  à  vous  par  le  repentir; 
effacez,  effacez  toutes  les  traces  sanglantes. 

Et  alors  la  langue  française,  cette  langue  si  précise, 
si  claire  et  si  forte,  cette  langue,  que  tous  les  peuples 
entendent,  bénira  votre  miséricorde  et  tous  les  échos  de 
la  terre  rediront  les  cantiques  de  ma  reconnaissance,  de 
votre  gloire  et  de  votre  justice  :  Et  annuntiabit  lingna 
mea  justitiam  luam. 


l.  on  rapporte  que  Mgr  Darbox  a  béni  les  misérables  qui  l'as- 
sassinaient. 
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XVI 


Seigneur,  vous  ouvrirez  mes  lèvres,  et  ma  bouche  pu- 
bliera vos  louanges. 

Ouvrez  mes  lèvres  afin  qu'elles  laissent  échapper  de 
mon  âme  une  prière  ardente;  ouvrez-les  pour  la  défense 
de  vos  droits  ;  fermez-les  aux  blasphèmes  qui  les  désho- 
norent, ouvrez-les  pour  ces  grandes  et  solennelles  sup- 
plications qui  toucheront  votre  cœur. 

Ouvrez  les  lèvres  de  tous,  les  lèvres  des  guerriers  qui 
vous  ont  invoqué  dans  le  feu  des  batailles,  ouvrez  les 
lèvres  des  jeunes  hommes  qui  sont  l'espoir  de  l'avenir, 
ouvrez  leurs  lèvres  pour  la  pureté,  la  vérité,  la  justice, 
afin  que,  sans  hésitation  et  sans  crainte,  ils  confessent 
votre  foi.  Ouvrez  les  lèvres  des  vieillards  qui  ne  soup- 
çonnaient pas  que  leurs  derniers  jours  dussent  être  dé- 
solés par  des  calamités  si  cruelles  et  leurs  cheveux  blancs 
couverts  des  hontes  de  la  France. 

Ouvrez  les  lèvres  des  sœurs,  des  épouses  et  des  mères, 
afin  qu'elles  obtiennent  le  courage  et  qu'elles  implorent 
votre  pitié.  Ouvrez  les  lèvres  de  ces  épouses  et  de  ces 
mères,  qui  sont  allées  sur  les  champs  de  bataille,  au  sein 
des  ténèbres  de  la  nuit,  a  travers  les  gémissements  des 
blessés  et  le  râle  des  mourants,  les  pieds  dans  le  sang, 
un  flambeau  dans  leur  main  tremblante,  pour  visiter  les 
cadavres  livides,  pour  reconnaître  dans  ces  visages  mu- 
tilés par  le  fer,  défigurés  par  la  douleur,  ceux  qu'elles 
ont  tant  aimés.  Ouvrez  leurs  lèvres,  mon  Dieu,  afin 
qu'elles  prient  et  qu'elles  ne  maudissent  pas. 

Ouvrez  les  lèvres  des  petits  enfants  qui  élèvent  vers 
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vous  leurs  mains  innocentes,  les  lèvres  des  orphelins 
qui  ont  perdu  leur  père,  tombé  sous  les  balles  de  l'en- 
nemi, et  qui  demandent  leur  mère  morte  d'anxiété  et  de 
désespoir.  Ouvrez  leurs  lèvres  afin  qu'ils  intercèdent 
pour  la  patrie  agonisante,  afin  que  leur  infortune  touche 
tous  les  cœurs  et  que  leur  indigence  soit  soulagée;  car 
les  orphelins  de  la  guerre,  ce  sont  les  enfants  adoptifs 
de  la  France. 

Ouvrez  les  lèvres  de  ceux  qui  les  ferment  pour  la 
prière  et  pour  la  charité  et  qui  les  ouvrent  pour  glori- 
fier les  assassins  et  pour  vous  maudire,  afin  qu'eux  aussi 
reconnaissent  leurs  erreurs  et  qu'ils  publient  vos 
louanges  :  Labia  mea  aperies  et  os  meum  anmintiabil 
tandem  tuam. 

XVII 

Car  si  cous  aviez  désiré  un  sacrifice,  je  vous  V aurais 
offert,  mais  vous  ne  prendrez  point  plaisir  aux  holo- 
caustes. 

Je  vous  aurais  offert  d'autres  sacrifices  encore  après 
tant  de  sacrifices  si  cruels,  j'aurais  incliné  ma  tête  sous 
votre  main,  j'aurais  consenti  à  l'immolation  de  victimes 
pures  et  saintes;  mais,  ô  mon  Dieu,  c'est  assez  d'immo- 
lations douloureuses,  vous  ne  voulez  plus  ces  sacrifices 
sanglants. 
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XVIII 


Le  sacrifice  qui  vous  est  agréable,  à  mon  Dieu,  c'est 
le  sacrifice  d'un  esprit  effraye  par  tant  de  désastres. 
Vous  ne  mépriserez  pas  mon  cœur  brisé  et  humilié. 

Ce  sacrifice  que  vous  demandez,  ah  !  il  m'a  bien  coûté, 
vous  m'avez  frappée  dans  mon  orgueil,  dans  mes  rêves 
de  gloire  et  de  domination  ;  vous  m'avez  troublée  par 
des  craintes  terribles.  Je  ne  vous  refuse  rien,  j'adore 
votre  volonté  sainte  :  voici  mon  cœur  écrasé  par  l'hu- 
miliation, broyé  sous  l'étreinte  du  malheur.  Vous  ne 
refuserez  pas  ce  sacrifice,  vous  ne  le  rejeterez  pas, 
puisque  vous  me  l'avez  demandé. 


XIX 


Seigneur,  faites  du  bien  à  Sion,  selon  cotre  colonie 
miséricordieuse,  afin  que  les  murs  de  Jérusalem  soient 
rebâtis. 

Puisque  vous  voulez  bien  accepter  ce  sacrifice,  main- 
tenant et  sans  retard  comblez  de  bienfaits  cette  nation 
infortunée,  qui  est  encore  votre  peuple.  Suivez  les  in- 
spirations de  votre  bonté  infinie, mettez  votre  bonheur  à 
réparer  mes  ruines,  afin  que  les  murs  de  ma  capitale 
dévastée  soient  rebâtis,  afin  que  ces  murs,  renversés 
par  la  mitraille,  et  noircis  par  l'incendie,  se  relèvent 
dans  la  paix  et  la  gloire  :  Ut  œdificentur  mûri  Jérusalem . 
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XX 


Alors  vous  accepterez  le  sacrifice  de  justice,  les  obla- 
tions  et  les  holocaustes,  et  1rs  victimes  seront  immolées 
sur  vos  autels. 

Alors  les  âmes  justes,  les  âmes  purifiées  vous  présen- 
teront leurs  offrandes  et  leurs  holocaustes;  alors,  la 
France  tout  entière  entourera  vos  autels  et  vous  offrira 
dans  des  actions  de  grâces  solennelles  l'Agneau  sans 
tache,  dont  les  victimes  de  la  loi  ancienne  n'étaient  que 
la  figure  imparfaite. 

Oui,  comme  l'enfant  prodigue,  la  France  éclairée 
par  ses  malheurs,  la  France  appauvrie,  dépouillée  par 
ses  ennemis,  la  France  enveloppée  dans  ses  étendards 
en  lambeaux,  reviendra  vers  vous,  et  vous  la  recevrez 
dans  les  bras  de  votre  tendresse.  Vous  lui  préparerez 
le  festin  joyeux  du  retour,  vous  lui  rendrez  la  robe  de 
son  innocence  :  vous  mettrez  à  sa  main  l'anneau  d'une 
alliance  éternelle,  à  ses  pieds  les  chaussures  qui  affer- 
miront ses  pas  dans  les  sentiers  de  votre  justice.  Et  si 
quelques-uns  murmurent  de  la  splendeur  de  ces  fêtes 
de  votre  miséricorde,  vous  direz  avec  le  père  de  fa- 
mille :  Mon  fils  était  mort,  il  est  ressuscité, il  était  perdu 
et  il  est  retrouvé  (1).  » 

1.  Evangile  selon  saint  Luc,  ch.  xv. 
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